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Sommaire du feizième Livre. 

kS * VITE des Mémoires de iSbj. Conti- 
nuation de l’nmhajfade & des n^ociations 
de Rofny à la Cour de Londres. Formule de 
traité avec fa majefté Britannique ; fubp- 
tance de ce traité. Dépêche de Rofny in- 
terceptée. yludience de congés & dernier 
entretien de Rofny avec le roi Jacques; pré- 
fins qu’il fait d Londres ;fon retour. Danger 
qu’il court fur la mer. Jtccuéil que lui fait 
Henri IV. Entretien public entr’eux fur fa, 
négociation. Suite de l’état des ajf aires 
d’ .Angleterre; troubles & querelles particu- 
lières dans cette Cour. Conclufion du traité 
fait par Rofny. Continuation des affaires 
d’Angleterre, d’Efpagne, des Pays-Bas^ 
& autres étrangères. Rofny reprend fes 
travaux dans la finance. Henri le foutient 
hautement dans une querelle qu’il a avec le 
comte de Soîjfons. Il reçoit le roi d Rofny. 
Voyage de Henri en Normandie; ce qui fe 
paffa dans ce voyage. Mutinerie des Pro- 
iejians,& ajfemblée de Gap. Rofny efl fait 
Tome V, A 



a Sommaires 

gouvirncur d& Poitou, EtabîiJJiment delà 
Jbie en France; entretien fiir ce fujet, dans^ 
lequel Rùfny cherche à en dijfuader Henri; 
remarquei fur fon opinion touchant la foie 
& le luxe. Colonie établie in Canada» 
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Sommaire du dix-feptième Livre. 

J^kZ^ÉAfOJRES de Vannée 1604. Jetons 
préfentés à Sa Majeflé par Rofny. Mon de 
la duchejfe de Bar : clrconjîances de cette 
mort t aÿaires qu'elle occafîonne. Délibéra- 
tion du confiil fur le rétablijfement des Jé- 
fhites; converfation de Rofny avec Hen- 
ri IF' y & raifons qu’il apporte contre ce 
rétablijfement : à quelles conditions ils font 
rétablis; proteSion que leur accorde Henri, 
Le père Cotton recherche Rofny. Mémoire^ 
contre le cardinal d'Ojfat; fentiment de 
Rofny , peu favorable à ce Cardinal & à la 
politique des Catholiques. Trahi fon de Ni- 
colas l’Hôte: comment découverte; particu- 
larité fur ce fujet; examen de la conduite de 
f^iileroy. Mémoire de Rofny fur les reli- 
gions. Promotion de cardinaux ^ & affaires 
de Rome. Converfation curieufe de Henri 
avec Rofny , fur les chagrins domejiiques 
que lui caufent la reine & la marquife de 
Feraeuil. 
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Sommaire du dix -huitième Livre. 


v 3 t/iTE des Mémoires de Vannée 1C04. 
Continuation de V article précédent y fur 
les chagrins & les brouilleries domef- 
tiques de Henri IV. Rofny s’employe à 
les faire finir; rifques qu'il court à cette 
occafion de la part de la reine & de la 
marquife de Verneuil; malignité de celle- 
ci. Conduite fage & défintérejfée de la 
reine Marguérite. Cabale des Proteftans 
& des fiaitieux du royaume. Voyage 
de Henri dans les provinces t projeté-^ 
rompu. Rofny va vifîter fon gouverne- 
ment : comment il eft reçu à la Rochelle y 
à Poitiers , &c. Haine des Proteftans con- 
tre lui ; autres particularités & fruits de 
" ce voyage : .Accueil que lui fait Henri à 
fon retour. Juftification du duc d'Éper- 
non t faujfement accufé. Nouvelles brigues 
du comte d' .Auvergne ; moyens employés 
par Rofny pour r arrêter ; lettres qu'il 
reçoit de lui 'qu'il lui écrit : Comment 
le comte d'ùîuvergne. eft jirr été : On com- 
mence fon procès. La marquife de Ver- 
neuil eft aujjî arrêtée : Rofny eft chargé ^ 
d’aller l’interroger: Une peutypar confeils. 
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ni par prières ^ engager Henri à la faire 
fortir de la France : Foiblejfe de ce prince 
pour fa maltrejfe. 
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Sommaire du dix-neuvième Livre. 


O VITE des Mémoires de 1S04. Henri IV" 
fait dépoflr fes tréfors à la Baftille : Confeiî 
convoqué à Ce fujet. Conjïdérations& maxi- 
mes de Ropiy fur le gouvernement; moyens 
qu’il employé pour recouvrer de l’argent, 
f^érification des rentes; autres opérations 
& détails de finances; règlement de police 
& de milice. Etablijfement d’un hôpital mi- 
litaire. Talent & qualités d’Henri pour 
le gouvernement. Caufes de l’affbiblijfement 
des états. Rupture entre la France & l’Ef. 
pagne, au fujet du commerce; Rofny le 
rétablit par un Traité; particularités & 
teneur de ce traité. Suite des affaires des 
Provinces-Unies, de l'Efpagne& de l’An- 
gleterre : Accord S* traité entre ces deux 
dernières puiffances; fujets de mécontente- 
ment des Provinces-Unies contre l’Angle- 
terre : Le connétable de Caftille paffe par 
Paris; entretien qu’il a avec le roi. Autre 
converfation entre Henri If^ & Rofny fur 
cet ambaffadeur. Principe erroné de Rofny 
fur la Loi Salique. Acheminement à la réuff 
Jîte des grands deffeins de Henri. Affaires 
des Grifons, & du fort de Fuentes; démar- 
ches de la France , & autres particulari- 
tés fur cette affaire. Conteflation avec le 
PapCf au fujet du pont d’Avignon; ter- 
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minée par Rofny en faveur du roi. jifftiire 
de î'acquifîtion du comté de Saint^FauI; 
bon confeil à cette occajîon^ donné par 
Rofny à Henri. Ordres religieux établis 
en France. 
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s O M m'a 1 R b du vingtième Livre. 

I^^ÉMOJRES de Vannée i6bj. Fin du 
procès des comtes d’Auvergne & d’Entra- 
gues. Complaifmce & foibîejfe d’Henri 
pour la marquife de J^erneuil. Les Jéfuites 
obtiennent la démolition de la pyramide» 
Grand démêlé de Rofi^ avec le F. Cotton, 
au fujet du collège de Poitiers: Jl fe jUftifie 
contre les calomnies de fes ennemis; on le 
réconcilie avec le père Cptton. Ses brouille- 
ries & foh. raccommodement avec le duc 
d’Epernon & Grillon; traits de l’humeur 
fantafque de Grillon. Nouvelles calomnies 
contre Roftiy , ^qui le^ mettent à deux doigts 
de fa difgrace ; converfation touchante de 
Henri avec luit dans laquelle ils fe récon- 
cilient; détail intérejfant fur toute cette 
affaire. Autre tentative des ennemis de 
Rofny pour le perdre. Mariage de fa fille 
avec le duc de Rohan; lieutenance-de-Roi 
de Saint-Jean-d’Angelyt refufée par Henri 
au duc de Rohan. Autres grâces & gratifi- 
cations accordées & refufées à Rofny par le 
roi. Dejfein de Henri de faire époufer made- 
moifelk de Melun au marquis de Cœuvres. 
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Lïvre Sejzj 

Il ne s*agiflbit plus que de 
dernière forme aux conventions qui ve- ^ 
noient d’étre arrêtées entre le roi d’An- 
gleterre & moi , & fignifiées par ce prince 
à Tes minières } & d'encompofer un traité, 
ou, pour parler plusjulte, un projet de . 
traité entre les deux rois. On ne pouvoir , 
en effet, rappeler d*un autre nom, une 
pièce qui ne devoir obtenir Ton dernier ^ 
principal effet, que de > l’acceptation de 
fa majeûé très-chrétienne, entre les mains 
de laquelle il falloir qu*elle pafsât aupara- 
vant. C’elt ici que je fentis quel tort fai- 
foit à ma négociation la malheureufe 
précaution que la nécelfité nous avoir 
obligé, Henri & moi, de prendre dans 

A V 
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' ' ■ le confeil de France , de ne rien propofer 
1003* qüe comme de moi-même , au roi d’An- 
gleterre. 

Ce prince , beaucoup mieux perfuadé que 
je ne l’aurois fouhaicé, que, dans toutes 
les propofitions que je lui avois faites^ jé 
n’avois agi que de mon feul mouvement, 
& pour aflurer la religion proteftante 
contre tous les évènemens de la politi- 
que , n’avoit garde de me regarder, dans 
tout ce que je lui avois dit de fecrec, 
comme l’organe du roi mon maître ; & il 
croyoit faire beaucoup , en s’engageant , le 
premier , fur des apparences très-fortes, 
à la vérité , que le roi de France en feroic 
autant , avec encore plus de plaifir. Mais 
quelle différence entre un pareil engage- 
ment général , & fujet à mille interpréta- 
tions , & celui d’un traité , dans lequel, 

' en vertu d’un plein pouvoir du roi , j’au- 
lois inféré , avec toute l’attention & le dé- 
,tail polTibles , toutes les claufes & con- 
ditions , & où je ferois entré dans toutes 
les explications , qui forment les liens ir- 
révocables d’un traité politique l Je ne fe- 
rois pas fi hardi à affurer qu’au lieu d’une 
limple formule de traité ,j’étois en droit 
d’attendre , en cette occafion , de fa majefté 
britannique, la fignature d’un traité com- 
plet de tout point, & contre lequel il ne 
lui aurort pas été poflible à elle-même de 
revenir , fi les regrets dont les lettres du 
comte.de Beaumont au roi fontpleines, 
fur ce manque d’un blanc-fîgné, n’étoienc • 
, pas un témoignage authentique , que Fa- 
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wour propre neme fait rien dire ici de trop. 

Je me ferois pourtant un reproche, 
je paroiflbis foupçonner la bonne -foi du 
roi Jacques; j'avoue, au contraire, qu^au- 
cun prince de l’Europe ne fe montre en 
é,tre plus jaloux : mais il arrive, par je ne 
fais quelle fatalité, que lachofedu monde 
qui parpît devoir être le moins expofée aux 
caprices du fort , je veux dire, an accord 
politique, pur- ouvrage de l'efprit, libre 
dans fes opérations, & maître de fes fen- 
timens, eft pourtant ce qu'on connpît de 
plus fragile. Ceux qui le contractent ne 
voudroient, enaucune autre occafîop,en>^ 
courir le blâme d'avoir manqué à leur pa- 
role; & cependant elle fe trouve prefque. 
toujours fans exécution» pour peu qu’on 
trouve quelque couleur au parjure ; com- 
me fl éluder une promeQe folennellemenc 
engagée , n’étoit pas la même chofe que 
la* violer. Je ne pouvois douter que, litôt 
que je ferois parti, les confeillers de fa\ 
majefté britannique ne fiflent tous leurs \ 
efforts pour détruire un travail qu’ils n’a- 
voient pu empêcher. Je m'attendois bien, 
que Cecil feroit un des plus ardens. La 
victoire que je venois de remporter fur 
lui, le chagrin qü’il avoit effuyé de la parc 
du roi, à mon fujet, la confufîon donc 
l’avoit couvert la converfation quej’avois 
eue avec lui , lorfqu’elle avoir été répandue 
dans le monde , étoient autant de traitsqui 
avoient achevé d’ulcérer fon efpàric. 

On conviendra fans peine , malgré tout 
cela t que j’avois fujet d’être fatisfaic du 

A vj 
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la Mémoires de Sully, 

LU- " ' fviccès de ma- négociation (i). Si je m6 

1603. confidérois moi -môme dans cette affaire, 
la manière donc elle fe terminoit , étoit 
. -tout ce qui pou voit m’arriver de plus avan- 
tageux : puirqu'en remportant la gloire 
d’avoir réulTi dans une entreprife regar- 
dée comme très-difficile, je ne courois 
point le rifque d’être accufé d'avoir palfé 
Ses bornes de ma commiifion. Le roi & 
fon confeil étoienc les maîtres de retran- 
cher & de changer tour ce qu’ils jugeroient 
à propos dans un accord, donc je n'avois 
rendu , ni eux, ni moi-même, garans ; ainfi, 
j’avois fait tout ce que je pouvois faire. 

A l’égard du bien de la chofe, envifagée 
félon . les defleins & l’intention du roi, 
auxquels j’auroisfacrifîé fans peine toute 
autre confidération , fi je n’avois pascom- 
■ plettement réuffi, c’eft que je ne pouvois * 
aller plus avant, fans m’écarter des ter- 

(0 II ell fait mention jufque dans les moindres 
avec éloge de cette am- circonftances. Tom, 2 , tiv. 
baflade ile M. de Rofny 3 » p- S77 & fuiv. Voyez 
en Ahgleterre, dans pref- aulR le Mrs. de la Bibl.du. 
que toutes les bifloires & roi ,a«/. 9590, & le premier, 
mémoires du temps; fans volume de Siri (Wm. R«~ 
ptirler de pîufieurs écri- cend'). Outre le détail de 
vains modernes, qui y ont rambaflade du marquis de 
joint leurs fuffrages, dont Rofny i Londres, qui, de 
quelques-uns , comme tout point, fe rapporte avec 
l’auteur des mémoires d’é- celui qu’on vient de lire 
sat de Villeroy & de l’bif- aa6G?/B»v.),ontronvepar- 
toire du duc de Bouillon, tout, dans cet hiliorien, des 
n’ont aucun intérêt à éle- particularités très - curieu- 
ver la-gloire de ce minif- fes fur le confeil fie fur la - 
are. Le récit qu’en fait P, perfonne du roi Jacques, ; 
Matthieu , e|l conforme à ainli que fur les affaires de 
celui qu’on vient'de lire, la cour d’Angleterre. 
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mes f je ne dis pas de mon inftrudion — 

publique , mais de l’inftruftion fecrette 
même. Il en réfultoit toujours un avantage 
réel .& fenfible ; c’eft que , dans une con- 
jondure , où l’on avoit eu tant de juftes 
fujets de craindre une union intime de 
l’Angleterre avec l’Efpagne , ce deflein fe 
trouvoit abfolument ruiné fa majefté 
britannique , engagée dans un autre , d’où 
elle ne pouvoit revenir fiiôt , ni fi facile- 
ment au premier. 

Je me mis donc incontinent à rédiger 
la formule de traité. Je la remis enfuite, 
pour être vue & examinée une dernière 
fois, au roi d’Angleterre & à fes confeil- 
1 ers , qui la lurent plufieurs fois , y retou- 
chèrent l’un après l'autre , & y firent quel- 
ques changemens de nulle importance : 
enfin , elle fut arrêtée de la manière qu’-on 
va voir. 

' Le roi d’Angleterre , après de grands 
remercîmcns à fa majefté très-chrétienne, 
de la manière dont elle l’avoit prévenu , 

& de la qualité de l’ambafladeur qu’elle 
lui aVoit envoyé , renouveloit & cqnfir- 
rooit les anciens traités d’alliance, tant 
d’Elifabeth avec Henri , que de l’Ecoflè 
' avec la France; entendoit fe les appliquer 
perfonnellement par celui-ci , qui ,.en quel- 
que forte , les réuniflbit tous, & avoit de 
plus , pour objet particulier , la défenfe 
y commune de leurs perfonnes contre l’Ef- 
^ pagne, celle de leurs états, de leurs fu- 
' jets & de leurs alliés réciproques , tels, & 
eu quelque temps qu’il plût aux deux rois 
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14 Mémoires DE Sully, 

=~=de fe les défîgner. Les Provinces-Unies 

1003. étoienc déclarées jouir de cet avantage, & 
c’étoient les feuls alliés qui fuffent ici nom- 
mément exprimés. Il étoit' ftipulé , par 
rapport à eux , qu’on prendroit des moyens 
convenables, ou pour aflurer pleinement 
leur liberté , ou du moins pour faire en 
forte que , s’ils étoient réputés fujets de 
‘ l’Efpagne ou de l’Empire , ce ne fût qu’à 
des conditions qui leur procuraflenc une 
parfaite tranquillité , & qui ôtaflent aux 
deux rois alliés la crainte d’une domina- 
tion trop abfolue de la maifon d’Autriche 
dans ces Provinces. ' 

Pour tout cela', outre que les deux prin- 
ces s’engageoient mutuellement à fe dé- 
clarer ouvertement , à la réquilition de 
l’un d’eux , afin de ne pas fe laifler fur- 
prendre aux artifices de la cour de Ma- 
drid , onconvenoit, dèsàpréfent, defour- 
nir aux Etats-Généraux un fecours fuffifan t 
pour les tirer de l’oppreffion. Le nombre 
des hommes qui dévoient le compofer,. 
n’étoit pas réglé ; il y étoit feulement raar- , 
qué, que ces foldats feroient tirés de l’An- 
gleterre feule ; & que tous les frais de cet 
armement feroient à la charge de fa ma- 
jefté très-chrétiemie ; une moitié purement- 
de l'argent de France, l'autre moitié en 
déduction des fommes dues par la France 
à l’Angleterre. On n’oublioit pas de raar-, 
quer que cette manœuvre des deux cou- 
ronnes en faveur des Pays-Bas , fe feroit ' 
fans aucun éclat , & le plus fecrettement j. 
qu’il feroit poifible, pour oe pas enfrein- 


Digilized by Google 


Livre SEIZIÈME. 15 

dre direétement le traité de paix fait avec = 
l'Efpagne. Si cette puiflance , traitant cette * 
aétion d'infraftion formelle, s’en prenoit 
aux rois protefteurs, voici ce qui étoic 
réfolu. Dans la fuppofition que le roi d’An- 
gleterre fût attaqué feul , le roi de France 
lui fourniroit une armée de lix mille Fran- 
çois, foudoyés & entretenus à fes frais, 
pendant tout le temps de la guerre , & alors , 
il payeroit à l’Angleterre , en quatre ans , 

& par portions égales , ce qui lui relleroic 
de dû. L’Angleterre agiroit précifément 
de la même manière avec la France, an 
cas que l’orage tombât fur celle-ci; le 
choix de la mer ou de la terre feroit à la 
partie attaquée , & alors aufiî , l’Angleterre 
ne pourroit lui rien demander de fes det- 
tes. Enfin , fi l’Efpagne déclaroit la guerre 
aux deux princes alliés à la fois, pour en 
tirer raifon , & utilement pour la Flandre,, 
fa majefté très -chrétienne tiendroit une - 
armée de vingt mille" hommes fur les fron- 
tières de Guyenne , Provence , Langue- 
doc , Dauphiné , Bourgogne & Brefi'e ; 
elle en jetteroit pareil nombre du côté de 
Flandre , & divertiroit les forces de l’Ef- 
' pagne , en croifant , avec fes galères , dans 
le levant de la Méditerranée. Sa majefté 
britannique , de fon côté, outre une armée 
de terre de fix mille hommes au moins, 
qu'elle tiendroit fur pied, enverroit une 
flotte dans les Indes Occidentales , & croi- 
feroit, avec une fécondé, fur les côtes 
d*Erpagne. Tout payement des dettes fe-* 
roitfurcis, & chacun demeureroit chargé- 
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==“ de fes propres frais. De fecrette qu’au- 
roit éc^ l’alliance jufqu’alors, elle feroit 
rendu publique par un traité offenfif & 
défeniif entre les deux rois intéreffés; & 
l’un ne pourroit, fans l’autre, ni défar- 
mer, ni diminuer les forces convenues, 
ni entamer aucun accord. 

Tel étoit , en fubftance , le projet du trai- 
té , qui m’a voit caufé tant d’inquiétude & 
de peines. Le roi Jacques le figna , je le fîgnai 
après lui ; & je ne fongeai plus , après cela , 
qu'à repafler au plutôt en France, où il 
devoir être converti en un traité folen- 
nel. Je n’oubliai pas d’en donner avis 
à Henri, auquel pourtant je cachai ou 
déguifai une partie de cette importante 
nouvelle , ainü que le dérail de ce qui 
venoit de m’arriver en dernier lieu , chez 
le roi d’Angleterre , en préfence de fes con- 
leilléirs. Mes dépêches étoient déjà fi lon- 
gues, fl fréquentes, li interrompues, & 
écrites avec tant de hâte, que ce n’étoic 
peut-être pas mal faire, que d’en épar- 
gner le travail à fa majefté, qui de.voit 
avoir beaucoup de patience en les lifant. 
Ce n’étoit pourtant pas là le véritable 
fujet de mon filence. L’exaélitude avec 
laquelle Henri m’écrivoit lui-même , tant 
pour m'informer de ce qui fe faifoit d’im- 
portant dans le confeil de France, que 
pour me donner de nouveaux ordres & 
de nouvelles inllruélions , conformes aux 
difîërens changemens qui arrivoient dans 
les affaires de ma négociation, me perfua- 
doic aüez que rien fur ce fujet ne le laf- 
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foie, ni ne le rebutoic. Mais, outre que== 
£’eft un trait d'une aflez bonne politique 
que de réferver en ces occaiions quelque 
.chofe de nouveau à apprendre à fon re- 
tour , pour être mieux reçu de fon maître , 
je ne voulois pas expofer le dernier fecrec 
de ma négociation à être découvert, ni en 
aucune manière divulgué. Ce qui venoic 
d’arriver étoit un avis pour moi , de me 
conduire aveenne extrême circonfpeélion. 
C’eftun fait dont je n’ai pas parlé en fon 
temps, pour ne point interrompre un récit 
-•plus intéreflànt. 

Parmi le grand nombre de lettres que 
je faifois partir de Londres , les unes adref- 
fées à Villeroy & au confeil, les autres 
•pour n’être vues que du roi feul, il s’en 
trouva une de ces dernières, datée du ao 
Juillet, qui ne fut point remife à Henri > 
ce qu’il comprit par la dépêche de l’or- 
dinaire fuivant, & il me le manda aulfi-tôt. 

Cette lettre étoit de la dernière conféquen- 
ce. Je connoiflois parfaitement le courrier 
que j’en avois chargé ; c^étoit un de mes 
■domeftiques auifi limple que hdelle, & qui 
me fervoit même à ma chambre. Je le quef- 
.tionnai , & il me. répondit , que le roi 
étant à la chade, au moment de fon arri- 
vée, il avoit porté lepaquet chez monfîeur 
de Villeroy, & l'avoit donné à un de fes 
commis; qu’il avoir oublié de demander le 
nom de ce commis, qu'il ne connoilToit 
point, parce que, dans le même moment, - 
Louver parloit aulfi au commis, & lui re- 
mettoit plufîeurs autres paquets , à l’adrefle 
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de fon maître. Voilà ce que je mandai au 

1^03* roi , en le priant de faire faire » de fon côté , 
toutes les recherches néceflàires. Après 
bien des mouvemens &des informations» 
je ne reçus d*autres éclairciflèmens de fa 
majefté , fînon qu'on lui avoic dit , & 
qu'elle croyoit que la faute venoit du 
maître de la pofte d'Ecouan. 

Je me doutois déjà de quelque chofe; 
& ce manège de commis » dont la fripon^ 
DCrle m'étoit déjà particulièrement con- 
nue» achevant de m'ouvrir les yeux» js 
demeurai frappé de l'idée» qu’il y avoic 
un traître employé dans les bureaux du. 
roi » & même que ce ne pouvoir être 
qu’un de ceux qui travailloient fous Ville- 
roy. Je récrivis à Henri» que, quelque 
. chofe qu'il pût me dire» cette fouftraêtion. 
ne s’étoic faite qu'en cet endroit feul ; & 

? u*aiTurément elle ne pouvoir pas avoic 
té faite par inadvertance, & fans deflein. 
Ce commis , quel qu’il fût , gagné par les 
ennemis de l’état» pour découvrir le con- 
tenu des lettres que j’écrivois de Lon- 
dres à fa majefté» ne put réHfter à l’envie 
. de décacheter celle-ci» donc l'adrefle : pi- 
qua fa curioûté» y ayant écrit fur l’en- 
veloppe du paquet : paquet pour être mis 
ès mains propres du roi » fans être ouvert. 
Il s’en repentit, fans doute, lorfqu'il vie 
qu’il n'en pouvoir faire aucun ufage : Ce 
qu’il y avoic d’eflentiel dans la lettre, 
éunt exprimé avec un chiffre » donc rien 
né lui pouvoir expliquer le fens : & c’eft 
ce qui me confoloic dans ce malheur} 
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nais la faute étoit faite, & il aina mieux e»-; 
apparemment jeter la lettre au feu , que 1603. 
de la rendre décachetée. On verra par les 
mémoires de l'année foivame»quej'avois 
deviné jufte. 

Henri auroic fouhaité que j’eufle pra- 
tiqué la reine d’Angleterre &le prince fon 
fils, comme j’avois.fait le roi Jacques, 
pour bien connoître leur caradtére & leurs 
inclinations à l*un & à l’autre : mais comme, 
'malgré tous les bruits qui avoient couru , 
cette princefle étoit encore du côté de 
l’Ecofle & ne pouvoit arriver fitôt , fa 
majefté ne jugea pas ce motif fuffifanc, 
pour me faire Taire un plus long féjour à 
Londres , pendant que pluiieurs autres 
affaires, prefque auffi importantes, de- 
mandoient ma préfence à Paris, & elle 
fut la première à me preüer de revenir au 
plutôt. Cet ordre étoit parfaitement de- 
• mon goût. L’envie triomphe furtout des 
abfens. Mes amis perdoient encore plus 
que moi , de ce que j’étois éloigné. Je 
chargeai Vaucelas(a), mon beau-frère, 
de porter à la reine d’Angleterre les let- 
tres de leurs roajellés, que j’avois appor- 
tées pour elle, & je rinftruifîs de ce qu’il 
avoit à dire & à faire, pour parvenir à 

(«) André de Cochefi-|chefilet eft marquée, dans 
let, baron de Vaucelas , du Cherne, pour l’une des 
comte de Vauvineux, Ccc. plus anciennes du Perche, 

Il fut depuis conreillerd’é-! originaire d’EcolFe, Sc al- 
tat,ambafladeurenE('pagne liée des rois d’Ecofle. de 
& en Savoie ; il étoit fVère la maifon de BaiUeul , ea 
de la fécondé femme de M. Normandie, 
de Sully. La maifon deCo* 
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ce que le roi défiroit favoir touchant cette 
*003* princelTe. 

Ma bleflure à la bouche fe rouvrit coin- 
me je difpofois tout pour mon départ : la 
fièvre qu’elle me caufa y me retarda de 
quelques jours, & m’empécha même d'é- 
crire_ au roi , comme à l’ordinaire. Dès 
que je fentis mes forces revenues, je fis 
demander mon audience de congé au roi 
d’Angleterre , qui eut la bonté de m’é- 
pargner la peine d’aller cette fois jufqu’à* 
Grenwich ; il me fit favoir par mylord 
Oreladoux, qu’il fe tranfporteroit exprès 
à Londres ; qu’il m’attendroit à Weftrainf- 
ter; & que, quelque matin que j'y vinfle, 
je le trouverois prêt à me donner audien- 
ce, parce qu’il comptoir partir ce jour-là 
de très-bonne heure {wur la chaffe, » afin 
»» de diifiper, ajoutoit obligeamment ce 
« prince, le chagrin que mon départ lui 
»» cauferoit ». 

Je m’y rendis fi matin , que le roi n’é- 
toit pas encore habillé. Je l’attendis près 
d’une heure ; & j'employai ce temps à vi- 
fiter les fépuliures magnifiques & les au- 
tres morceaux rares , qui rendent célèbre 
l’églife de Weftminfter. Je fus reçu de fa 
majefté britannique avec toutes fortes 
de carefles. Jacques répondit au compli- 
ment que je loi fis fur le regret que j’a- 
vois de m’éloigner de lui , que ce qu’il 
m’avoit mandé du^fien, étoit très-vérita- 
ble ; d’autant plus qu’il ne s’attendoit point 
à me voir repaffer la mer , à caufe des 
fondions qui m’arrêtoient en France j mais 
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il jura , & pat tout ce que la religion a de 
plus facré, que, par quelque perlbnne que 
fa majefté très-chrétienne lui renvoyât le 
traité dont j’eroportois la formule , il le 
figneroit fans autre difcuffion. Il parla de 
fa nouvelle alliance avec Henri d’une 
manière très-touchante ; & , en difant qu'il 
prenoit ce prince pour fon unique mo- 
dèle, aufli bien que pour fon ami ; il s’en- 
gagea à mettre au rang de fes propres en- 
nemis tous les ennemis de ce prince. 
11 fit une efpèce de récapitulation de toutes 
fes promefles, pour me donner la fatis- 
faélion de voir qu'il n’en avoit oublié au- 
cune. Il s’obligea de ne donner , ni inter- 
ceflion, ni accès auprès de lui, à aucun 
des fujecs du roi de F rance , dont ce prince 
auroit le moindre fujet de fe plaindre ; & 
il exigea la même déférence du roi de Fran- 
ce , furtout par rapport à tout jéfuite , 
qui feroit trouvé déguifé , foit dans fes 
états, foit fur fes vaifTeaux. Il loua ex- 
trêmement Henri , d’avoir chaflé cet ordre 
de fon royaume; & dit qu’il lui confeil- 
loit de tout fon cœur de ne pas commet- 
tre la faute de les rappeler : c'eft l’article 
fur lequel il infifta le plus. Auffi baïlToit- 
il ces religieux de toute la haine qu’il por- 
toit à l’Efpagne, jointe à celle que l’on 
a contre ceux que l'on regarde comme 
fts ennemis perfonnels; & il ne fut bien 
fatisfait que lorfque je me fus engagé, 
autant qu’il étoit en moi, à lui envoyer 
écrites , ces aflurances qu'il exigeoit de 
fa majellé très- chrétienne. jU me remit 
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deux lettres pour le roi & la reine, de put 
1003. compliment , en réponfe à celles qu’il en 
avoit reçues , où l’article de l’ambafladeur 
François ne fut pas traité légèrement (3). 

Chargé de ces lettres, & du modèle 
du traité, je ne voulus pas attendre plus 
long-temps à partir, que jufqu'au lende- 
main. Je fortis de Londres, après avoir 
, reçu les adieux de tous les honnêtes geus; 
& je repris la même route , par laquelle 
' j’étois venu. Sidney & le vice-amiral An- 
' glois, me fervirent d’efcorte jufqu’à la 
mer; & ils eurent foin de me fournir tout 
ce qui m’étoit néceflaire, à moi & à toute 
I ma fuite, tant pour le voyage de terre» 
que pour le trajet de mer. 

J’oubliois l’article des préfens que je 
^ As au nom de fa majelté très^chrétienne 

(. en Angleterre. Celui du roi fut fîx che- 

^ vaux, parfaitement beaux & bien dreilés, 

t & richement caparaçonnés; Henri y joi- 

I gnit un autre don , qui devoir être eHimé 

bien plus confidérable encore, je veux dire, 
r la perfonne de Saint*A ntoine, le plusexcel- 

^ lent homme de cheval qu’on connût. Celui 

I de la reine d’Angleterre, une des plus 

îi grandes & des plus belles glaces de Venife 

i- qu’on ait vues, dont le cadre d’or étoit 

couvert de diamans; & celui du prince 
i de Galles, une lance & un heaume d’or 
K aulfi enrichis de diamans, un maître d’ar- 
^ mes & un baladin. Le duc de Lenox, le 

t (a)L’hWorlen Matthieu dît que le roi d’Angleterre 

rf. fit préfent au marquis de RoTuy j d’unc chaîne de pier- 

r rerici de grand prix. Uid, 
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comte de Northumbetland , en un moti 
tous ceux que j’ai eu occafion de nom- 
mer, & quelques autres encore, eurent, 
les uns des bùîtes, les autres des enfei- 
gnes, boutons, aigrettes, bagues & chaî- 
nes d'or & de diamans ; plufieu^fem- 
mes eurent aulïï des bagues & (^«ol- 
iiers de perles. La valeur de tous ces 
préfens, y compris douze cents écus, 
que je laiflbis à Beaumont pour être ré- 
pandus en quelques endroits, étoit de 
îbixante mille écus. L'objet du roi, en 
faifant tant de riches préfens, dont même 
une bonne partie fut continuée aux fei- 
gneurs Anglois, en forme de penfions,* 
étoit de les retenir, & de les attacher de 
plus en plus à Ton parti. Je les fis fur ma 
propre connoillance , & fur les recomman- 
dations de Beaumont; & ma principale 
attention fut de les diftribuer , de manière 
qu’ils ne fillént naître aucune jaloiifie en- 
tre ces feigneurs Anglois, & que le roi 
' lui-ihéme n’en prît aucun foupçon. La 
précaution dont j’ufai , fut de lui deman- 
der la permiflQon de reconnoître par quel- 
que légère gratification , les fervices que 
j’a vois reçus dans fa cour. 

Je reçus à Douvres une lettre de Henri, 
par laquelle il me fâifoit fa voir qu’il étoit 
arrivé le 9 Juillet, à- Villers-Coterets , où 
II m'attendoit avec impatience. Il y paffa 
quelques jours , pendant lefquels la reine 
fit un voyage à Liefie. Je ne voulus point 
me repofer à Douvres , & j’ordonnai l’em- 
barquement pour le lendemain. 11 fit un 0 
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5== mauvais temps, la nuit , que le vice-amiral 

lôo^. Anglois me confeilla très-férieufement de 
changer de réfolution. Le plus petit délai 
ne paroiflbit pas moins infupportable à 
toute ma fuite qu’à moi-même, furtouc 
à ces damoifeaux de ville qui fe trouvent 
hors de leur élément , lorfqu’ils ont perdu 
le pavé de Paris. Ils me firent tous dé fi 
fortes inftances dequitterDouvresce jour- 
là, & la lettre de fa majelté me fiattoit 
moi-même d’un accueil fi favorable , que 
je voulus qu’on appareillât. Le repentir 
fuivit de bien près une fi grande précipi- 
tation. Nous fûmes afiàillis d’une tempête 
fi violente , qu’elle nous mit dans le der-, 
nier danger. Nous fûmes le jour tout en- 
tier à faire le trajet de la Manche, & fi 
maltraités de la maladie de la mer , que , li , . 
trois cents que nous étions , nous avions 
été attaqués feulement par une vingtaine 
d’hommes, nous aurions été obligés de 
nous rendre. ■ • • 

-■ 'Un fécond billet que je reçus de-Henri 
à Boulogne , m’obligea à ne pas perdre 
un feul inftant. Je congédiai en cet endroit, 
ceux qui.m’avoient accompagné, après 
les avoir remerciés de l'honneur qu’ils 
m’a voient fait, & je les laiflai les maîtres 
d’aller où bon leur fembloit. Pour moi, 
je profiteai de l’atténtion qu’avoit eu fa 
roajefté de faire ■tenir prêts des ché- 
vaux de’ pofte dans tous'^les endroits 
■de mon pafiage , au casvique ma fanté mé 
permît de m’en fervir. Je pris la pofte à 
Abbeville , à trois heures après-midi , & 

j’arrivai 
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l’arrivai , le lendemain , fur les huit heures — - '. -a 
du matin,,à Villers-Coterets. , looj. 

Je ne voulus point me repofer, fans 
avoir eu l’honneur de faluer fa majefté. 

Je la trouvai dans l’allée du parc» qui 
aboutit à la forêt, où elle avoit fait par- 
tie d’aller fe promener fur des chevaux» 
qu’on devoir' Ipi aoaener,. Meilleurs de^ 
Bellièvre, de yHleroy de,-MaîÀes & det 
Sillery,.fe promenoient âvee ce prince, 
dans une allée prochaine, mdnfîeur le 
comte de Soldons , aveç Roquelaure & 
Frontenac. Du'|)kis lojn qu’il m'apéir- 
çut, il dit, à. ce que Maiûes me rappojr-^ 
ta : ,^yoiei.,l’homra€ que j’ai tant, fou-. 

» haité i qui eft. enfin' arrivé i II faut fairé[ 
«appeler mop eoùfin ie comte, dé Soil^ 
«fons, afin qu'il foir préfent à la relation 
« qu’il. va nous faire en gros , de ce qu’il 
« a vu* entendu ■,'ditf.& fait ,n dont il ne ' 
«mJa rien écrit :: qu'on nie renvoyé mes 
«xheyaux n’irai flQjnt dap^ la forêt'«w 
Sa antajedé n^ releva ^ avant qu,e J’e^lTe 
eu le temps de^m'agenouHierpour lui bai-j 
fer la main , & elle ip’embrafià. deux fuis' 

^ étroitement. Ses premières paroles- furent 
qu’elle étoit aufd fatisfaite qu’ôn lé pdu- 
yoit être de Uv.maqière dont je l’avojS 
fervie, que . mes lettres, ne l’avoient'pQint;^ 
ennuyée, & qu’elle iprendroU plaifit, à’ 
entendre tout ce queje.n*avois pas co.mr- 
pris dans ces lettres,; Je ,répopdis au rôi 
que ce récit étoit un: peu Ipng, &, ne pou- 
voir bien fe faire, qu’é mefure, que l'oc* 
cBfion fe préfencctoit.de parler de toutes 
Tome K' B ^ 
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■I ces différentes chofes. Je comnaençai pat 

léog. la perfonne du roi d’Angleterre, que je 
tPi A neu nrès Que le 1 ai fait 


lui dépeignis tel à peu près que je l a 
dans ces mémoires. Je n’omis» ni la 

li 


Pai fait 
’adrai— 

QcIllS J ■*' 

ration que ce prince marquoit pour la ma- 
iefté, ni fa joie, lorfqu’on le comparoît 
à elle, ni fa paffion de fe rendre digne de 
cette comparaifon. Je rapportai les 
ves qu’il nPavoit données de fon attache- 
ment à la France, de fon mépris pour 
les chimères dont l’Efpagne avoit cher- 
ché à le, remplir» de fon' éloignement d'e-' 
poufer jamais le parti des Calviniftes Fran- 
çois révoltés. Ce prince fentoit par fes pro- 
pres befôins, combien ce dernier procédé 
eût été déraifonnable V y ayant un li grand 
nombre de féditieux dans^fes etars,,qoe 
i’étois fort trompé , s’ils ne Iw donnoienti* 
un jour, bien des affaires. J’ajoutai, que 
fl, moi-même ,j’avois été d’humeur à leux 

prêter l'oreille, les principaux de cette 
hélion m’avoient fait aQéz beau jeu , pour 
entrer avéc 'èux dans des emreprifts toi* 
tes des plus férieufts. Je me fouvms de 
la dépêche perdue; &}’en dis hautement 
mon fentiment. Je reVifts au 
eleterre, pour rapporter’* fa- majefté ce 
qu’elle ignoroit de ma dernière ai^vence ; 
► & ie lui préfentai avèc la formule de traite 
fignée de nous deux » les -deux lettres de 
fl' majefté britannique, une autre let- 
tre , écrite à fa mâjefté depuis mon dqpart 

dë Londres, pat lèicbmte de Beaumo^ 

& que j’avois reçue dans la ‘ 

fe fit lira, toutes ces letwes par YiUeioy. 
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Beaumont inandoit au roi , que, ce jour- ' 
là même y on attendoic à Londres la reine 
d’Angleterre, avec fes enfans; qu’elle 
devoir defcendre droit à Winüfor, & y 
faire fa demeure avec le roi , qu’on n’é- 
toit pas fans appréhenlîon , que Ton ar- 
rivée ne mît bien du trouble dans les af- 
faires , & ne rendît le courage aux mutins ; 
qu’heureufement, il n’y a voit aucun hom- 
me de tête parmi eux que rambafladeuf 
d’Efpagne étoit, enfin , fur les terres d’An- 
gleterre, &, à ce qu'on difoit, aétuelle- 
* ment à Gravefend , avec celui du duc de 
Brunfwick , d’où ils alloient prendre in- 
ceifamment la route de Londres: îa ma- 
jefté britannique, ayant envoyé desvaif- 
feaux à l’ambafladeur efpagnol , ' pour 
aflurer fon trajet contre ceux des états; 
que le comte d’Arembei^ comptoir fi bien 
fur le changement que cet arabàflàdeur 
apporteroit dans les affaires , que , fachanç 
fon arrivée, il étoit venu d’avance l’at- 
tendre à Windfor. Beaumont ne diffimu- 
loit pas lui-méme fa crainte des effets qui 
en pouvoient arriver, auprès d’un prince 
fufceptible de nouvelles impreffions ; moins 
encore par l’intérêt qu’il trouveroit dans 
des offres capables de l’éblouir, que par 
fa timidité naturelle , fa foibleffe , &: même 
par fon fcrupule de ne foutenir qu’un parti 
de rebelles, en appuyant celui des Pro- 
vinces-Unies. 

Beaumont parloit ainfi fur la , Commu- 
nication qu’il avoir eue d’un phn d’ac- 
cord entre l’Efpagne 8t les états, imà^oé 

B ij 
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— -j-j- & drelTé en Allemagne » il en donnoit 
i<5o 3. lÉême la teneur, dans cette lettre : mais 
il paroiflbit perfuadé que les députés des 
Pays-Bas n*y confentiroient jamais, quand 
même 1 empereur fe rendroit garant de cet 
accord : parce qu’ils ne le jugeoient, ni 
allez fort pour obliger l’Efpagne à l’ob- 
fcrver , ni même alîez impartial , pour en 
efpérer une bonne paix avec cette cou- 
ronne ; & qu’ils fe défieroient en général 
de toute propofition , dans laquelle la 
prance & l’Angleterre n'interviendroienc ^ 
pas. Il marquoit , que ces députés étoient 
auffi fur le point de s’en retourner chez 
eux, bien réfolus d’y animer leur répu- 
blique à une vigoureufe défenfe , dans 
l’afliurance que leur donnoient mes con- 
ventions avec fa majefté britannique, de 
n’être pas abandonnés des deux rois , & 
fur la permilhon que venoit de leur don- 
ner ce prince, de lever en Ecolle desfol- 
dats, commandés par mylord Bucloud, 
qu'ils avoient accepté pour colonel de 
cette .recrue.' Beaumont avertiflbit, en 
liniflant fa lettre’, que, poyir être encore 
mieux informé de tout ce qui fe palleroit, 

& pour faire fouvenir le roi d’Angleterre 
de fa promeflè, s'il en étoit befoin, il ’ 
alloit lui-même fe rendre à Windfor. Je 
ne .parlé point des endroits de cette let- 
tre', où Beaumont fe répandoit en' éloges 
de ma conduite & de ma négociation. ' , 

. «Hé bien! mon coufin, dit Henri ^ 
en s'adrellant à M. le comte dè Soiflbns 
après que 'Vjjleroy eut achevé la le<!lur'c 
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du projet de traité, r. que vous fetnble ===—==* 
« de tout cela? Dites-ni’én librement vb- i°°3' 
tre avisr*. Je devinois fans peine la 
réponfe, & monfieur le comte ne me 
trompa point, w Puifque vous le voulez, 
r> lire , répondit-il , je vous dirai , qu’il 
me femble que monfieur le marquis de 
r> Rofny a un fort grand crédit auprès 
.!> du roi d’Angleterre, &. qu'il eft en une 
r* merveilleufement bonne intelligence 
»> avec les Anglois , au moins , fi fa rela- 
.«tioD, & tout ce qu’on vous mande, 
eft véritable; qu’il vous devoir, par 
r cette raifon, apporter des conditions 
»» beaucoup plus avantageufes , & un traité 
. y> en meilleure forme , que celui qu’il vous 
n a préfenté, qui n’eft, en effet , qu’un 
n fimple projet d’efpérances & de belles 
.n paroles fans aucune afiurance que l’exf- 
fi cution s’enfuive. Tout ce que vous 
r» dites là eft bel & bon, reprit Henri , 

• w il n’y a rien de fi aifé, que de trouver 
rà redire aux aétions d’autrui n. .Sa 
majefté continua à parler, comme fi elle 
. avoir entrepris de faire mon apologie , & 
tout enfemble mon éloge. Elle dit qu’il n*y 
avoir que moi en France qui , avec un pou- 
voir auflî limité, eût pu faire ce que j’a- 
vois fait ; que l’on ne m’avoit pas même 
demandé mes lettres de créance à la cour 
de Londres; chofe qui étoit fans exem- 
ple; qu’elle s’étoit-bien attendue aux dif. 

Acuités que j'avois eu à effuyer, & qu’elle 
-n’avoit pas efpété que je vinffé fi facile- 
.ment à bout de les lever; qu’efie étoit 

n > • • 
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260^. pleîTiement fatisfaite, & qu'elle ne fe re- 
pentoit que d'une chofe, qui eft de ne 
m’avoir pas donné carte - blanche, r» Je 
y> connois par cet exemple , dit ce prin- 
r»ce, la vérité.- d’un proverbe latin, que- 
rt j'ai entendu dire mille fois; maisj.e ne 
r> fais fi j’en prononcerai bien les mots : 
rt Mille fapientem , & nihil dicas. En tout 
r» cas, je fuis alluré que, fi fa préfence de- , 
n vient encore nécefl'aire par delà, il 
n fera toujours prêt d’y retourner, & de 
» me fervir avec la même dextérité qu’il 
rt a fait Je ne dis pas à beaucoup près 

' I tout ce que le bon cœur de Henri lui inf- 
pita en ce moment , pour ma défenfe. Ce 
que je trouvai de plus flatteur , & infini- 
ment au defius des louanges dont ce prince 
m’accabla, c’eft d’ajouter, comme il fit, 
qu’il ne craignoit point de me louer ainfi en 
ma préfence , parce qu'il fa voit qu’au lieu 
de me rendre par là plus vain & moins atten- 
tif, cela ne faifoit qu’accroître l’envie que 
j’avois de mieux faire encore. Ces paroles 
fermèrent la bouche à monfieur le comte. 

Je fatisfis enfuite à plufieurs queftions , 
que le roi , en changeant de ton , me fit 
fur la nature & la puifianee des trois 
royaumes de la Grande-Bretagne, fur le 
caractère des Anglois, & fur ce qu’il pen- 
foit de leur nouveau roi. La converfation 
fe tourna , après cela , fur l’affaire de Com- 
baut. Henri , après me l’avoir fait conter 
en détail , donna toute Ton approbation à 
la manière dont je m'y étois conduit ; trou- 
vant un égal inconvénient, foit à favori* '' 
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fer, ou à feindre de ne pas voir l’évafion 
du coupable, foit à Texcufer , ou à le fou- looj* 
tenir hautement. Je rapportai à fa roa- 
jefté des traits du jeune Servin (4) , con- 
formes au portrait que j’en ai fait plus 
haut. Le roi avoir déjà demandé deux 
fois fl l’on avoir fervi ; il rentra , pour fe 
mettre à table, en difant à Villeroy de me 
donner à dîner; & à moi , d’aller me repo- 
ferjufqu’au lendemain, devant en avoir 
fon grand befoin après une courfe en pof- 
te, fuivie d’une auffi longue promenade; 
qu’il continueroit à m'entretenir le lende- 
main matin , & qu’il chargeroit Fronte- 
nac & Parfait , mes bons amis , de me fSire 
fervir de fa cuifine jufqu’à ce que mes 
équipages fuilènt arrivés:. 

L’après-midi, le^ rot fit, dans la forée, 
la promenade qu’il avoir eu deflein d’y 
faire le maUn. Le foir, il m'envoya pour 
mon fouperj deux excellens melons & 
quatre perdreaux ; & il me manda que 
j’allaüé le trouver, le lendemain de fort 
grand matin , avant qu'aucun de fes con- 
feillers eût pu fe rendre au château; ce 
que je fis. Sa majefié étoit ^urtant déjà 
habillée & avoit pris fon bouillon , lotfque 
j’entrai dans fon api^rtemettt. Elle regar- 
doit jouer une partie de paume, dans la 
petite cour du château, qui fervoit de jeu 
de paume. r> Allons nous promener, me 


(4) L’Etoile en fait men- 
tion. ,, On s’étonnoit , üit- 
.,,11 , comment il fe pou-, 
nfoit faire, que la pcftei 


,,eût trouvé à mordre ftr 
„une auin grande ptOe 
„queceUe-tt. 
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?==r>dit ce prince, pendant qu'il fait-eh- 
r> core frais; j’ai des queftions à vous fai- 
n re, & des particularités à vous demati- 
» der , fur lèfquelles je n'ai fait que ré- ^ 
* valîer toute la nuit. Je me fuis levé dès 
» quatre heures, parce que toutes les ima-* 

•'» gi nations qui me font venues dans l'ef- 
» prit là deflus, m’empéchoient de dor- 
"r> mir n II me prit par la main, & me 
eonduilît^dans le parc, où nous fûmes 
près de'deux heures feuls. Bellièvre, Vil- 
leroy & Sillery étant arrivés , le roi fe pro- 
mena encore une heure avec nous quatre. 
Notre occupation du matin fut la même, 
pendant les trois jours fuivans, que fa ma- 
jefté pafla à Villers-Coterets; c’eft dans 
ces entretiens , que je lui rendis compte de 
'•e que j’avois à lui dire de’ plus fecretj 
Je reçuspluGeurs lettres de Beaumont, 
dont le eemteno va fervir de fupplémenc 
'à ce que j’aî déjà dit des affaires d’Angle-- 
terre. L’arrivée de la reine à Londres n’y 
apporta' point tout le dérangement donc 
*on s’étoit prévenu , les mécontens ne la 
trouvèrent point telle qu'ils s'étoient ima- 
giné. Il femble qu’en changeant d’état 
& de payjS'»,. elle changea tout d’un coup 
.d’inclinatiqn' & dé manières , par un effet 
.des délices de 'VAtigleterre , ou de celles 
de la royauté,; Ton efprit fe tourna vers 
les âmüfemens & la volupté, de manière 
,qu’elle parut ne s’occuper que de çela uni- 
4)uement. Elle oublia fi bien la pcflitiqu^e 
efpagnolfr, qu’elle donna fujet de croire 
qu’au fonds, elle n’y avoit femblé atta- ^ 
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chée que par la néceffité des conjomîtu- — — — 
■ res. Kainlos, qui l’avoit amenée, continua 1003, 
dans la profeffion qu'il faifoit, ouverte- 
ment , d’attachement à la France. Quel- 
ques dames , en qui cette princefle avoit 
le plus de confiance, dirent confidemmenc 
à Beaumont, qu’elle n’étoit pas autant ■ 
Efpagnole qu’on le croyoit. Il fe fit pré- 
fenter à elle , & lui fit des excufe» 
pour moi, de ce que je n’avois pu l’at- 
tendre , ni aller moi-même lui remettre les 
lettres de leurs roajeftés. 

' Cependant , l’ambafladeur Efpagnol , ' 
qu’on avoit alluré fi pofitivement être fur 
les terres d’Angleterre , n’arrivoit point. 

Le comte d’Areroberg, trompé dans cette 
attente tout le premier , jufqu’à être venu 
fëjourner à Windfor , fe vit , enfin , obligé- 
de demander, fans lui, fon audience au 
roi, qui la lui accorda. Je ne fais com- 
ment elle fe palTa. Je fais feulement qu’il 
en demanda une fécondé, pour laquelle le 
roi lui fit efluyer mille remifes : ce qu’on 
ne pouvoir pourtant attribuerN qu’à fon 
peu de goût pour les affaires , & à fa paf- 
fion pour la chaffe , qui fembloit liii ftiré- 
tout oublier; puifquer dans 'ce même 
temps, bien loin que' fa conduite & fes 
difcours euffent de quoi défefpérer les par- 
tifans efpagnols» il parut, au contraire,, 
retomber dans fes premières irréfolutions. 

, Beaumont ne favoit à quoi attribuer ce 
changement, à fon tempérament, ou aux 
infînuatiens de Cecil, qui cherchoit tou» 
les moyens poflibles de le porter à maa- 

' a ? 
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==as quer à fa parqle. Heureuferaent, il arriva 

1603. mille nouveaux incidens, qui fbutinrenc 
ce prince contre cette tentation ; & les Ef- 
pagnols furent allez inUifcrets, ou ailes 
mal-adroits, pour que les principaux vinf> 
fent d’eux-niémes. 

L’ambailadeur efpagnol ne fut pas plu- 
tôt arrivé à Londres, car il y vint, enfin, 
qu’on vit les brigues, les méchantes in» 
trigues, les foupçons & la défiance, rem» 
plir la cour & la ville, & toutes les affaires 
dans un état violent. Il multiplia le nom» 
bre de fes créatures , parce qu’il fit des li- 
béralités extraordinaires à tous ceux dont 
il crut avoir befbin. 11 chercha à traiter 
avec les troupes Ecoflbifes &. à les engager 
dans l'armée efpagnole , comme avoient 
fait les Etats; coup déci^, & que la Hol- 
lande ne pouvoir guère éluder, qu’en le» 
retenant pour elle -même avec l*aide de 
fes protefteurs. Toutes ces démarches de 
rEfpagnol faites avec un air de hauteur 
& d’indépendance, aigriflbieiK d’autant 
plus le roi, que fa fbiblefle naturelle le 
faifoit répugner à les arrêter, en prenant 
le ton de tpaitre. Il auroit donné tou» 
ch’ofe au monde, pour fe voir hors ^ 
cet embarras , par le départ de l’ambaflî^- 
deur. Il y eut plus, on parla fourdement 
d’une confpiration des Anglois catholi- 
ques (5) courre fa perfonne. Beaumont a 


(s) Elle fut canfe de 
rédit, par lequel le roi 
Jacques cbanà les .'éfuites 
'àc tous fes éuts; cet editJUT. 


éft rapporté dans le troi- 
fléme tome des mémoires 
d’éut de ViUcrôy , 
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toujours traité cette imputation de ca- 
lomnie; & toute perfonne , qui aura connu 
i’état véritable, de ce corps en Angleter- 
re, au temps dont je parle, trouvera , dans 
fa fbibleflé, & dans la baflefle de fes fen- 
timens, une preuve fans répliqué pour 
le difculper. 

Mais une confpiration plus réelle, fut 
celle de quelques feigneurs Anglois, qui 
formèrent le complot de poignarder le 
roi. Leurs chefs, car elle fut avérée, & 
l’on fut perfuadé de plus', qu’ils fuivoienc 
les irapreflions des archiducs & de l’Efpa- 
gne (6), étoient myîords Cobham, Ra- 
leich, Grey, Markham , & pi ulieurs au- 
tres des principaux ferviteurs, & même 
des plus intimes confidens de la feue rei- 
ne; quoiqu’ils euflent paru les plus era- 
preliës à faire hommage à fon fucceflèur. 
On ne noramoit pas néanmoins Cecil, 
dans cette cabale. La chofe fît tout l’é- 
clat qu’on peut s'imaginer. Une difpute 
de religion, élevée dans les conférences 
des Proteftans avec les Puritains, vint 
augmenter le défordre. On n’entendoic 
parier, à la cogr, que de démêlés particu- 
liers. Le comte de Northumberland cra- 
cha au vifage du colonel Vère, en prc- 


(6) De Thon , & la chro 
nologje Teptenaire , font de 
ce fentiment. Le roi Jac 
^ues fe cpntentant qu’on fit 
mourir tnylord Georges 
Brock et deux prêtres , 
aonunês WartfoB & Clar*^ 


ke, il envo3ra le pardon 
aux antres, fur l’éc'iafaut: 
adlion de clémence qui lui 
mérita de grandes Iquan* 
ges; m»».. 1603. JU' 

CÇttd.tVcl. I ,/iq;.243. 
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pour «ax-ci, ils en ften“quT/terS 

iX™eûcrre^'“*ptnUi‘'“.“ ^ 

■ Sw ?OTai^ ‘’°“' totèrveiir K 

après quoi, onTes vit ft „I“e”jj\®“''' 
amitié Pinc ,îr..a. paner de bonne 

mitie, lans etre autrement fatisfaits Cm 

fe ie fauver à foi-méme. ^ P"" 

monrSlnVr^f I^eau- 

i« publics & par'S^rt' jevis'îa cSfe 

?o:Lrr!le%“ J' 

tre la dernière main à Tœuvre’o^Y’ 
commencée à Londres. Je m^donn'- 
î honneur d’écrire à fa maipAvi ^^onnai 
5 c iui mahdai.que le 

■ xatifié avec plaifir îp nr/v°^ France avoir 
«tre ra rB[eto”y;Pp'& ^ 

2u comte de Béaumon!"i?nn ®"^®yoic 

90e je lui rendois fervice,. & lui obéiffuis. , 
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J^^crîvis en- rnéme temps à Beaumont. 
Je l'inftruifis d’abord de ce qui m’étoit ar- 
rivé à mon retour en France, de mes con- 
verfations avec le roi , & de la ilifpolîtion 
pù paroiflbit être ce prince de me ren- 
voyer quelque jour en Angleterre. Comme 
je lui envoyois en même temps le traité,, 
figné de fa majefté, je lui donnois là def- 
fus les inftruÂions néceflaires pour main- 
tenir la bonne intelligence, que cette pièce 
établiflbit entre les deux couronnes. Elle 
dépendoit , en quelle manière , de celle 
qui régneroit entre l’ambafladeur de F rance 
à Londres, & celui d’Angleterre à Paris. 
Celui-ci s’étoic tenu fort offenfé de la fuf- 
cription d’une lettre, où on lui donnoic 
un titre qui ne. lui plut pas. Je voulus 
bien prendre ie tort fur moi, & je le ré- 
parai. - 

Beaumont a 3 rant reçu le traité , en donna 
avis au roi d’Angleterre, qui l’adrefla 
d’abord à Cecil. L fut bien. furpris de voir 
que ce fecrétaire, devenu tout d’un coup 
traitable, y;donna les mains de fort bonne 
gjtâce, &,.fans faire la moindre difficulté. 
ILn’entêndit que des éloges de fa majefté 
tcçs-chtétienne,-&de moi, Tour concou- 
rant dans les mêmes vues, le traité fuc 
reçu, figné , & revêtu de là forme la plus 
authentique. ].’en remerciai fa, majefté bri- 
tannique, par une fécondé lettre , lorfque 
Dauval fut venu de la parc de Beaumont ,, 
apporter cette bonne nouvellé.en France 
2fr,iipout ufer de toute forte de contre-, 
batteries contre les Efpagppls ^ qui &i- 
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foienc des préfens à toutes mains, on en 

fit auffi, & même des penfions à tout 
ce qu’il y avoir d’Angloij dillingués à la 
cour du roi Jacques. On continua à faire 
chercher pour ce prince, les plus beaux 
chevaux qu’on pût trouver; & on les lui 
envoyoit avec des harnois fuperbes , après 
qu’on les avoir dreliës en France. 

C’eft ainfî que l’Efpagne fe vit fruftréè 
des brillantes efpérances qu’elle avoit 
conçues contre nous, de l’avènement du 
roi d’Ecofle à la couronne d’Angleterre, 
& qui étoient peut-être le motif des arme- 
mens immenfes qu’elle fit cette année. 

De Th»*, Une efcadre de douze galères efpagno- 
montées par trois mille hommes, & 
équipées de tout point , venoit d’être bat- 
tue, le 37 Mai, par quatre feuls vaifléaux 
Hollandois;c'étoit le fécond échec en ce 
genre. Frédéric Spinola, commandant de 
cette efcadre , y perdit la vie. L’Efpa- 
gne, pour réparer ces pertes, fit de 
tous côtés des préparatifs de guerre , ca- 
pables de répandre la terreur. Elle fe ren- 
dit maître de la Méditerranée, au moyen 
des galères qu’y commandoit Charles 
Doria, &, pendant ce temps -là, on la 
voyoit s’occuper à préparer dans le port 
de Lisbonne, des vaifléaux pour embar- 
quer vingt mille foldats, avec un travail fi 
infatigable, que les Dimanches & les fêtes 
y éfoient employés. * 

Chacun raifonnoit à fa manière, fur 
l’objet d’un appareil fi terrible. Les uns 
vouloienc qu’il regardât la Flandre, & 
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Oftende particulièrement ; les autres le — 1 

deftinoieut à conquérir la Barbarie ; parce I^OS* . 
que le roi de Gufco avoir promis au con- 
lèil de Madrid) de lui faciliter la prife 
dè l’importante ville d'Alger, moyennant 
un fecours d'hommes & d'argent, que ce 
prince garda pour lui -môme, fans beau- 
coup s'embarràfler de tenir fa parole. Bien 
des perfonnes étoient perfuadées que l'Ef- 
pagne en vouloir à la France elle-même. Le 
premier avis en fut donné à fa majefté , avec 
celui de veiller au ch&teau d’If & aux îles 
de la côte de Marfeille, pendant que j’étois 
en Angleterre, où ce prince me le man- 
da , fans pourtant y ajouter beaucoup de 
foi , quoiqu’il fût que le duc de Savoie 
ne négligeoit rien pour lui rendre ce mau- 
vais office; mais il favoit auffi que l'Ef- 
pagne trouvoit ce confeil du* duc inté- 
reüé , & d^ailleurs le pape lui donnoit , 
coup fur coup, des alTurances- du con- 
traire, qu’on pouvoir vraifemblablemenc 
regarder comme venant indirectement du 
confeil même d’Efpagne , qui avoir fes 
raifons pour ne pas pouiTer ce prince à 
bouc. 

Dans la vérité , le dénouement de tonc 
cela , éioic renfermé dans celui que de- 
voir avoir la double négociation de la 
France & de l*Ef[»gne , auprès du roi 
Jacques ; & fa majefté prit là deflus le 
parti le plus fage , qui fut de donner de 
nouveaux ordres pour la difcipline dans 
le Languedoc , la Provence & le Dau- 
phiné. Monfieuc lé Grand , qui venoit d*x>b* ^ 
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~ — tenir que l’artillerie de la ville de Beaune 
1003. u’en fût point tirée , fut envoyé dans fon 
gouvernement de Bourgogne > avec or- 
dre d'agir de concert avec Lefdiguières ». 
& de fe jeter dans Genève, fi le duc de 
Savoie paroi ûbit vouloir faire quelque nou- 
velle entreprife fur cette viUe, quoiqu’en 
même temps, le confeil de France con- 
feillât fort à cette petite république, d’en- 
tendre la médiation que lui avoient of- 
fert quelques cantons Suiffes, pour ter- 
miner, enfin, par un bon accord, cette 
efpèce de guerre lente & oifive, qu’elle 
a voit depuis long- temps avec la Savoie. 
Il fut défendu cependant de faire pafler au- 
, cunes armes de France en Efpagoe , ou dans 

EméricGo- la Flandre Efpagnole; &Barault fit arrêter 
^r dc *'à jiaint-Jean-de-Luz, quatre mille cinq, 
cents piques de Bifcaye, qu’un marchand 
François, de Dieppe, embarquoit pour les 
Pays-Bas, en fraude de cette ordonnance. 

C’étoit un fécond royftère, que le long 
féjour qu’on voyoit faire à Doria, fur la 
cdte de Gènes , avec les galères dont 
nous venons de ftire mention. Il s’avança 
du côté de Villefranche , comme, pour 
prendre firt fon bord les trois fils du duc 
^ de Savoie, qui ne faifoient qu'attendre,. 

à Nice, l'occafjon de pafler en Efpagne. 
Leur père les, y envoyoic, dit-on, pour 
y être nourris & élevés aux premiers gra- 
des (7); il convoitoit avec ardeur ceux du. 

<7) Le fécond de ces prindés fut fait vice-roi de Pori 
*ogal:^& le ttuifième archevC^ue de Tolède & Car dïna} -, • 
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gouverneur de Milan , & du vice-roi de 
Naples & de Sicile i peut-être parce qu’il 
le flattoit d’en démembrer, quelques piè- 
ces pour lui, à la faveur de ces titres, 
i’out le monde fut trompé. Doria paflTa 
outre ,fans defcendre, ni s’arrêter à Ville- 
franche ; quelques-uns perfiftèrent néan- 
moins à croire que ç’avoit été fondefléin, 
mais qu’il ne l’avoir pas voulu exécuter, 
par relfentiment de ce que la Savoie n’a- 
voit pas fait tout le cas de fa perfonne , 
ni ne lui avoir rendu tous les honneurs , 
qu’il croyoit mériter. D’autres foutenoient 
qu'il en ufoit ainfî, d’intelligence avec le 
duc de Savoie même , afin que ce Prince 
eût un prétexte de demeurer plus long- 
•tempsàNice, où, difoient ces fpéculaiifs, 
J 1 ne faifoic qu’attendre l'occafion d’exé^- 
Icuter une entreprife fur la Provence. 
Enfin , d’autres crqyoient avoir trouvé la 
’raifon de fon départ, dans un ordre qu’ils 
fuppofoient qu’il avoir reçu, d’aller join- 
dre fon efcadre au refte de la grande ar- 
mée de mer des Efpagnols. Qui fait fi le 
but du confeil de Madrid n’étoit pas finir 
pleraent d’accoutumerlesyeuxà-des mou- 
vemens , dont on ne pût deviner la caufe? 
Quoi qu’il en foit,le voyage des enfans 
de Savoie ne fut pas rompu pour cela ; 
après s’être encore ennuyés quelque temps 
à Nice, ils pafi’érent, le 20 juin, à la vue 
deMarfeille, fans faluer le château d’If. 
Leur équipage étoit de neuf galères , qua- 
tre de Malte , trois du pape, & deux de 
Savoie. , .. ' . v 
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D’autres troupes de terre , Efpagnoles', 
• étoient cependant en marche pour fe ren- 
dre d’Italie en Flandre. Sa majefté étoic 
attentive à tous leurs mouveraens ; d’au- 
tant plus qu’elle étoit inftruite que Hé- 
bert , forti de France & rètiré à Milan, 
continuoit fes premières brigues avec le 
comte de Fuentes. Le fecret en fut dé- 
couvert par une lettre, qu’il écrivoit i 
fon frère , tréforier de France en Langue- 
doc. Ces troupes , ainli que je l’appris , à 
Londres , de fa majefté elle-même , forti- 
rent de la Savoie, &pa(lérent le pont de 
Gréfin, le premier Juillet ; au nombre de 
dix compagnies Napolitaines , comman- 
dées par Dom Inigo dé Borgia; Dom San- 
che de Lune demeura feulement dans ce 
canton, avec un petit corps de troupes, 
fans doute pour accélérer le traité entre 
la Savoie & Genève, qui fut, en effet, 
conclu vers le quinze du même mois. Le 
refte des troupes Efpagnoles , qu’on tira 
d’Italie , coniiftoit en quatre mille Mila- 
nois , commandés par le comte de Saint- 
Georges , qui prit la même route. 

Malgré ces fecours , qui dévoient bien 
fortiHer les Archiducs, Henri jugea que 
les Efpagools ne viendroient point encore 
cette année à bout de leur entreprife 
d’Oftende. Ils paroiffbient eux-mêmes ne 
plus attendre cet évènement que du temps , 
leurs forces étant confidérablement dimi- 
nuées. Les mille chevaux que conduifoit 
le duc d’Aumale, étoient réduits à moins 
de moitié par la défertion , & le refte étoit 
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S fort à charge à Tes propres chefs , qu’ils 

alloient être obligés de les licencier au 1<Î0S* 
plutôt. Telle fut la fituation,des Provin- 
ces-Unies, pendant cette année , où elles 
remportèrent encore un autre avantage 
contre leurs ennemis. Quelques vaifleaux 
Hollandois , en petit nombre , qui alloient 
charger des épiceries , rencontrèrent qua- , 
torze galères Portugaifes» de Goa, leur 
donnèrent la chafle , en prirent cinq , où 
ils trouvèrent de grandes richefl'es » & dif- 
perférent le refte. 

L’Eu rope n e fu t pas pi us tranqui Ile , pen- 
dant le cours de cette année, dans l’Orient , n»*. 

qu'elle l’étoit en Occident. Mahomet HI 
avoit cru bien s’aflurer le trône, en fai- ’ 
fant égorger vingt de fes frères. Renfermé 
dans le fond de fbn férail , il ne s’aper^ 
cevoit pas que fa mère, à qui il avoit en- 
tièrement abandonné le foin du gouver- 
nement, abufoit de fon autorité. Il en fut 
inftruit par les Janiflaires , qui vinrent , un 
jour, en corps , &, d’un air qui ne fouffroit 
ni refus , ni même de délai , lui demander 
la tête de deux capis-agas , qjji fervoient 
de confeil à la fultane mèreT^ le ban- 
nilfemenc de cette fultane elle-même ; ce 
qu’il fut obligé de faire exécuter en leur 
préfence. Il fit enfuite mourir fon propre 
fils , & la fultane fà femme. Enfin , il mou- 
lut lui-même , frappé de pefte. 

Reprenons la fuite des affaires du royau- 
me. De Villers-Coterets, fa majellé étant 
revenue à Fontainebleau , je la laifiài en 
cet endroit, & je vins à Paris, vaquer à 
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— mes occupations ordinaires, c’eft-à-dire, 
1603* faire rendre des comptes exafts aux re- 
ceveurs-généraux des généralités, & au- 
tres perfonnes en place; en deftituer furda 
bonnes preuves de malvetfation, comme 
il arriva à Pâlot, receveur dans le Lan- 
guedoc & la Guyenne ; pourvoir aux fom- 
mes néceflaires , à conferver les anciens 
alliés de la couronne , & à en acquérir dè 
nouveaux , & à l’entretien de ceux qui ré- 
fidoient dans les cours étrangères pour 
ce fujet; enfin, trouver, à force d’éco- 
nomie, les moyens d’enrichir l’épargne, 
en acquittant les dettes que le roi avoir 
faites pendant la ligue, & les autres en- 
' gagemens de l’état. Sa majefté mettoit 
ordinairement en tête , les penfions qu’on 
faifoit aux cantons Suilfes, & elle avoir 
grand foin de s’informer s’ils étoient fa- 
,tisfaits. Moins nous avions d'alliés du 
côté d’Italie, plus ce prince croyoit qu’il 
étoit important de les ménager. Il fit pré- 
fent aux réfidens de Venifeà Paris, d’une 
paire de fes armes qu’il avoit portées un 
jour de combat. Cette république l’en 
avoit inftffcment prié, & elle fit fi grand 
.cas de ce préfent , qu’elle attacha avec 
.une efpèce de pompe , ces armes dans un 
endroit où elles fuflent expofées à la vue, 

& ferviflent de monument à la poftérité, ' 
de fa vénération pour un prince fi recom- 
mandable par fes vertus guerrières. 

Comme cette nouvelle économie, té- 
.pandue dans toutes les parties des hnan- 
’• ces, retrançhoit la plus grande portion 
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des profits, que les courtifans & les au- =- • j 
très perfonnes qui approchoient du roi, 
tSroient de dilférens endroits, & qu’elle 
diminuoit les libéralités que fa majefté leur 
faifoit de fa propre bourfe, ils imaginèrent 
des moyens de remplir ce vide , auxquels 
ce prince, charmé de les fatisfaire, con- 
fentit d'autant plus volontiers, qu’il ne 
lui en coûtoit rien : c’étoit de faire rendre 
â fa majefté, une infinité d’ordonnances, 
portant création de mille petits droits & 
exaélions fur différentes parties du com- 
merce, donc elle leur abandonnoit la jouif- 
fance. Cet ufage n’eut pas été une fois 
introduit, qu’il n’y eut plus de fortes 
d’idées, qui ne vinflént à ceux qui fe 
croyoient en droit d’attendre quelque gra- 
tification de fa majefté. L’intérêt rendicl 
tout le monde ingénieux , & bientôt tout 
fe trouva plein de ces monopoles, qui, 
pour n’être pas confidérables en foi, n’en 
portoient pas certainement , pris enfem- 
ble, un moindre préjudice à l’état, & 
plus direélement au commerce, auquel 
on n’apporte point impunément les obfta- 
cles les plus légers. Je crus devoir faire à 
fa majefté de fréquentes & ^e fortes re- 
montrances, & je ne craignis point de- 
m’expofer à ce fujet , à rout le refiéntimenc 
de M. le comte de Solfions, avec lequel 
j’ai remarqué que je n’ai jamais pu vivre 
trois mois de fuite fans quelque querelle. 

M. le comte de Solfions préfenta , à Fon- 
tainebleau , une requête au Roi , par la- 
quelle ‘il lui propofoit d’établir en'fa fâ- 
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yguj. un droit de quinze fols fur chaque 
ballot de tnarchandifes qui fort du royau- 
me. Cette idée n’étoit venue, aflurément, 
à M. le comte de Soiflbns, que par fug- 
geltion ; & il n^’en connoifioit pas toutes 
les fuites; du moins, il aliura au roi, 
que cette impofition ne lui rapporteroic 
pas plus de trente mille livres par an, & 
il le lui perfuada fi bien, que fa majefté, 
qdi croyoit lui devoir une gratification de 
pareille valeur, vaincue d’ailleurs par de 
continuelles importunités , lui accorda fa 
demande, fans m’en dire rien (j’étois 
alors à Paris), &, tout de fuite, pour ne 
plus en entendre parler , Henri lui en fit ex- 
pédier l'édit, qu’il figna & fit fceller. Un 
refte de fcrupule par rapport au commer- 
ce , dont il fentoit intérieurement l'impor- 
tance , lui fit réfer ver verbalement une con- 
dition, en accordant cette grâce, c’efi; 
qu’elle n’excédât pas cinquante mille livres, 
& qu’elle ne fe trouvât pas trop fatigante 
j)our le peuple,, & trop à charge au trafic. 

' Ce que ce prince venoit de faire, lui 
revint en l’efprit, dès lefoirmême, &il 
commença à avoir quelque foupçon, qu’on 
lui en avoir impofé. Il m’en écrivit à l’heure 
même, &il me propofa la chofe, comme 
on propofe une queftion indifférente , fans 
me dire ce qui s’étoit paffé , ni nommer 
perfonne. Je ne favois qu’imaginer fur une 
pareille demande. Je me mis à fuppurer, 
&, m’aidant, dans ce calcul , des comptes 
des traites - foraines & domaniales , & 
entrées des 'grofles denrées, je trouvai 
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qut le produit annuel de cet impôt ne^==! 
|>ouvoit être moindre que de trois cent 1Ô03. 
mille écus ; & , regardant cette affaire com- 
me infiniment plus férieufe encore, pour 
le commerce des lins & chanvres, qu’elle 
me parut capable de ruiner dans la Bre- 
tagne, la Normandie & une grande partie 
de la Picardie, je n’héfitai pas à prendre^ 
le chemiri de Fontainebleau , pour en faire' 
mon rapport à fa majefié. , 

. Ce prince m’avoua tout ce qui s’étale 
pafl'é, avec de grandes marques d’éton- 
nement, de ce qu’on avoit ainfi abufé de 
fon. peu de, défiance. Le véritable remède 
eût été ^ fe faire rapporter l’édit, & de 
le fupprimer, comme obtenu fur un faux 
énoncé ; majs , pour ne pas me coinmettre 
avec M. le comte de Soillbns, qui n’au-l 
roit pu ignorer que c'étoit moi qui avois 
ouvert les yeux à fa roajeflé, nous préfé- 
râmes celui d’empêcher que l’édit ne fût 
vérifié au parlement. Il fuffjfoit, pour cela, 
de ne pas y joindre , en l’envoyant à cette 
cour, une lettre de la main du roi ou 
de la mienne , c’étoit une convention faire 
de long-temps, entre le roi & les cours 
fouyerainçs; & , fans cette formalité, quel- 
que oi-^requ'oh pût produire d’ailleurs , le 
parlement-, fa voit à quoi s’en tenir, & 
n’enregii(lifOit,iieri. Je vis pourtant bien, 

& jiele.diVà fa fnajèfté, quécet expédient 
né: me faûÈeroit pas au reiléricimëarde M. 
ie çomw,J^^^de celui dc l? màrquife de 
Véxneu|L^ij^e je découvris être intéref- 
fée pour un quint dans cette aSkiie j mais 
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===== je lui parus rclblu à tenir bon côntre Mt 

1603; le comte, pourvu qu’il en fit autant-, con- 
tre' les follicitations de fà maîtrefle , ce 
qu’il me promit, &, déplus, qu'il me Ibu- 
tiendroit hautement. 

De retour à Paris, je vis arriver chez 
moi , deux ou trois; jours après , M; le 
comte de Soiflbns, qni me'cajola'foroy 
^ pour avoir , difoit - il i en -Mlaxitnîlkn. 
r> de Béthune tout au lohg,* dbnt il avolc 
rt befoin r. Il crut qu’en me carefllift, & 
en me permettant l’air de familiarité avec 
lui , il obtiendroit aifément cette fignature , 
fans même être obligé de me dire à quelle 
fin' il'me la demandoit. Je répofirfdis- froi- 
dement , & en feignant dé tdut'ignoréri 
que je ri’avois jamais rien figné' fans cott- 
hoiflànce. Il fallut avoir recours à nn au- 
tre moyen.' M. le comte m'apprit ce que 
fa majefté verioit de faire pour ‘lui , & il 
me dit, que , comme il n’ignorôit pas le 
ftot du guet entre le roi , les cours fou- 
ÿeraines , & moi , la fignaturé qu’il me 
demandoit , croit une lettré au parlerüiénc 
de Bretagne , & à la cour dés ‘ aides' dé 
Rouen. ' 

Je pris un air encore pïus'Iïrîéiric'ü à 
cette déclaration , & afièftant •d‘étré foitc 
étonné de ce que lé i‘oi _ne m’àvbît V en 
aucune manière, fait part de cèttè affaire^ 
& de ce qu’il n’eh 'aéoit été ftitjaücùne 
mèntion dans ,1e cônfeil , 'd.iïiés réfolb-; 
tipnVjde "éétte* importance ’djéVôiepf 
portées, j’en pris ôcçafion dfe'Vépb'ndr^ a 
tooiïfieur le comte V qu’un édir de cette 

nature^ 
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■nature, qui portoic fi fortement fur l’in- as 
térêt public , de vant être excepté de la rè- 
gle commune, je ne pouvois en prendre 
les rifques fur moi ; qu’il devait s’adrefler 
ëireftement à fa majefté, ou , du moins , 

• m’apporter un ordre de fa main , qui j)ût 
fervir à me juftifier contre les leproches 
qu'une pareille condefcendance ne maa- 
'queroit pas de m’attirer , quelque jour. 
Mdnfieur le comte n’infifta plus , que pour 
dire, d'un ton piqué & amer , qü’il voyoit . 
bien que je me couvrois de cet air de 
circonfpeftion , pour faire échouer fon 

ideflein, & pour rompre avec lui. Ces pa- 
roles ne m’ayant rien fait rabattre de ma 
réfolution, il fortit’ en grondant. Je l’en- 
: tendis rappeler entre les dents, quelque 
' chofe de nos -vieux démêlés, & il alla 
décharger toute fa bile chez la inarquifc 
de Verneuil. - . 

• Cette dâhie, quoiqu’auffi irritée que 
imonfieur le! comte, ne laiflà,pas de m’a- 
f.border , comme je fortois de mon cabinet 
.pouralley trouver la roi qui étoit revenu au 
.'Louvre. Elle ne pouvoit prendre plus mal 
Ibn temps. Leroi trop facile, venoit.en- 
:cofe de fejlaiffer arracher une vingtaine 

d’édits, dans le goût du premier, tous, 

'à la vérité, de fort peu de conféquehce; 

;j'en tenois le mémoire „ roulé autour de 
imes doigts, &. je panois dans le delTein 
. de faire une nouvelle tentative auprès du 
vToi , en faveur du peuple, que toutes ces 
> tracalTeries eihpéchoîenf de payer la taille, 

:-Ellé me demanda quel étoit le papieç que 
Tome 7^. ‘ C 
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==je tenois ; « Ce font de belles affaires f 
» madame » lui répondis-je en colère , & 
J» feignant de l'être encore, bien davanta- 
r» ge , où vous n’êtes pas des dernières ». 
Son nom faifoit, en effet , le lixième article. 
Je.déroulai le mémoire y & lui lus tous ces 
noms, avec l’intitulé des édits.» Et que 
n penfez-vous faire de tout cela , me dit- 
1» elle? Je penfe, lui repartis-je, à faire 
» des remontrances au roi. Vraiment ! te- 
«prit -elle (car elle ne pouvoir plus fe 
« contraindre), il feroit bien de loifir de 
-« vous croire , & de mécontenter tant 
« de gens de qualité, pour fatisfaire vos 
«caprices; & pour qui voudriez -vous 
«donc que le roi fît quelque chofè, ii 
« ce n’eff pour ceux qui font dans ce 
« billet , qui font tous fes v couSns , pa- 
rens & maitreffes. Jour ce que vous 
« dites , madame, lui repliquai-je, feroit 
« bon , fl fa majefté prenoit l’argent dans 
« fa bourfe ; mais, lever cela de nouveau 
«fur les marchands , artifans, laboureurs 
« & paffeurs , il n’y a aucune apparence , 
« ce font eux qui nourriffent le 'roi & nous 
« tous; ils ont bienaffez d’un maître, fans 
« avoir tant de couiins , de parens & de 
« maitreffes à entretenir». ' 

Madame de Verneuil ne lajffa pas tom-, 
ber mes paroles , & furtout ces dernières ; 
elles' lui fervirent à faire mille raéchans 
rapports. Dans la rage qui la tranfportoir, 
elle courut redire au comte de Soldons, 
que j’avois dit que le roi n'avoit que trop 
de parens , & qu’il feroit heureux, lui & 
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fon peuple, fi Ton en étoit défait. M. le 
comte ne fe poli'éda plus. Dès le lende- i<Î93- 
main matin , il alla demander à parler au 
roi, & lui dit, après une longue énumé- 
ration de fes fervices , que je l’a vois fi 
cruellement offenfé dans fon honneur* 
qu’il falloir qu’il eût ma vie, fi fa majefté 
ne lui faifoic pas juftice elle-même. Henri * 
fe montrant d’autant plus tranquille , qu’il 
le voyoit hors de lui , lui demanda ce que 
j’avois donc dit & fait, & s’il le tenoic 
de moi , ou d’un autre ; à quoi hionfieur 
le comte, fans vouloir entrer en explica- 
tion, répondit que, fi nous avions été 
tous deux en préfence de fa majefté , quel- 
ques égards qu’il eût pour une perfonne 
qu’elle aimoit , il n’auroit pu s’empêcher 
de s’en faire railbn lui-même ; que ce qu’il 
difoit étoit vrai ; qu’il devoir en être cm 
fur fa parole, n’étant pas fujet à mentir. 
r> Si cela étoit, mon coufin , lui dit Hen- 
r ri , d’un ton tout propre à le déconcer- 
ta .ter, vous ne tiendriez pas de ceux de 
« votre maifon ; car nous en donnons 
r tous de plus belles , votre frère aîné fur- 
t> tout , y excelloif. Mais, puifque c’eft 
r un rapport qu’on vous a fait , dites- 
y> moi quel eft celui qui vous l’a fait , & 
r> ce qu’il vous a dit, & puis je verrai ce 
y> que je devrai faire, & je vous conten- 
. « terai , fi vous voulez vous payer de 
r> raifon r». Monfieur le comte repartit, 
qu’il avoit fait ferment de ne point nom- 
mer la perfonne ; mais qu’il la croyoic 
^ comme lui -même. » Quoi doncj mon 
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n coufin,. répliqua le roi , vous ne vou- 
1603. « lez pas me dire ce que je vous demande 
»i' fous ombre de ferment; & moi, je 
r fais auffi ferment de nè rien croire, de 
r tout ce dont vous vous plaignez , que 
r» ce que monfieur de Rofny m’en dira 
lui-méme ; car je le tiens pour auilî vrai 
» que vous pouvez faire celui qui vous a 
r> fait ces beaux contes. 

Monüeur le comte de Soiflbns laid» 
voir, en fe retirant, des marques d'un 
uanfj)ort G violpiit , que le roi crut devoir 
m’en donner^ avis par Zamet & la Varen- 
ne , qu’il chargea en même temps de fa voir 
de moi , fi je n’avois point tenu , en ef- 
fet, quelque difcours ofifenfant contre 
monGeur le comte. Je répondis que, depuis 
la vifite que j’en avois reçue à l'arfenal , 
je ne lui avois point parlé, ni à aucun de 
fes gens , depuis plus de quinze jours ; 
qu'il étoit bien vrai que madame de Ver- 
neuil étoit venue chez moi , mais que 
monfieur le comte n’avoit été nommé ni 
d’olle , ni de moi. y> Oh! dit le roi, lorf- 
r» qu'on lui rapporta ces paroles , il ne 
P faut plus demander d’où vient la brouil- 
T» lerie , puifqu’on nomme madame de 
„ Verneuil, c’ell un bon bec. Elle eft G 
« remplie de malice & d’invention,' que, 
« fur le, moindre mot que Rofny lut aura 
die en aura ajouté cent , & rùême 
«^millé; mais, pour cela, il ne feiut pas 
V «négliger cette affaire r>. Dans Wtat où 
fe majefté yenoit de voir monGeur le com- 
te, elle avoit quelque fujet de craindre 
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qu’il n’embrafllt le parti le plus violent =~ 
contre moi. Elle renvoya la Varenne me 
dire, de ne point fortir que bien accom- 
pagné, & de ne rien épai^ner pour ma 
fureté , ajoutant avec bonté , que tout ce 
qu’il employeroit pour me garder, feroic 
toujours fort au deflbus de ce qu'il lui en 
coûterait, s’il me perdoit ('8). ■ 

Je ne fortirai point de l’article de ces édits 
de nouvelle création , fans parler de l’arrêt 
du confeil, beaucoup plus, ancien , & qui 
ordonne la levée du droit d’ancrage fur tous 
les vaiüéaux étrangers qui mouillent dans 
nos ports. Ce n’eft , au fcmd , que le même 
que nos vaifléaux payent chez les étrangers; 
cependant ce ne fut qu’à regret , & par un 
ordre exprès de fa majefté , que j’en pour-^ '.i 
fuivis l’exécution, comme une des exac- 
tions les plus capables d’ôter la vigueur * _ 
à notre commerce. Les parlemens de ''*L 


( 8 ) Le journal de l’E- 
toile traite au long de ce 
ditférent, que le roi ter- 
mina , en obligeant M. le 
comte de SoUTons de Te 
contenter d’une lettre de 
fatisfaélion , que lui écri- 
vit M. de Rofny , & , félon 
Matthieu , Henri IV fit 
venir dans fa chambre, 
M. le comte de Soiflbns 
& le marquis de Roltay, 
& les accorda. Ibid . , 592. 
De Thou en parle auffi, 
livrt liç. Cette fermeté 
de M. de Rofny lui a mé- 
rité de granits éloges dans 
nos bifioires. „ U ne con- 


„fidéra jamais, dit le père 
„ ChSlons, que l’intérêt 
„ de fa majellé & la con- 
,,{idératlon d’aucune per- 
„ fonne de qualité , ni des 
„ princes, ni même de U 
„ reine , ne le purent poi> 
„tcr à la moindre com- 
„plaifancc, lorfqu’il crut 
„ qu’il y alloit de l^té- 
„rêt, ou de la gloire du 
„roi; ce qui lui fit def 
„ ennemis , & fut caufe 
„qu’après la mort du roi* 
,,Ia reine lui ôta le ma- 
,, niment des affaires 
üift. it Fr . , tm, 3 , p, aSS* 

G iij 
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»•' “* ■ - Uouen & de Rennes firent tous leurs 

1003. efforts pour ne point l’enregillrer , & le 
maréchal d’Ornano s’y donna bien des 
mouvemens, auffi y écoit-il intérelTé pour 
les fommes que l’état lui devoit , qui lui 
avoient été aflignées fur cette partie. L’é- 
tabliffenaent des coramiffaires examina- 
teurs, des lieutenans particuliers, des 
affefleurs criminels & autres officiers de 
juffice, ne rencontra pas moins de diffi- 
culté à la même cour de Rouen , qui mon- 
tra le plus d’oppofition à tous ces nou- 
veaux édits. Ces derniers furent faits, pour 
fatisfaire, & renvoyer les colo*nels & ca- 
pitaines des compagnies, qui attendirent 
long-temps à Paris, pour être payés, en 
exécution de ces réglemens. C’eft peut- 
être à caufe de tous ces obilacles à fa vo- 
lonté , que Henri s’occupa long-temps & 
férieufement , du projet de fupprimer la 
chambre des requêtes dans tous les parle- 
mens, & il commença effeélivement cette 
année, par celle du parlement de Tou- 
loufe, qui demeura éteinte, malgré tou- 
tes les difficultés que ce prince trouva 
dans fon propre confeil , dont toutes les 
délibérations lui furent contraires. 

La difpute que j’avois eue avec monfieur 
le comte de Soiffons, avoir fait grand 
bruit. Le roi, pour donner à connoître 
qu'elle n'avoit altéré en rien fon amitié 
pour moi, me fit dire, quelquesjours après, 
par Beringhen, qu’il avoir projeté de paf- 
fer par'Rofny , en faifant le voyage qu’il 
é.toic fur le point d’entreprendre en Nor« 



r, 

s leuR 
, & le 
en des 
le pour 
qui lai 
î. L’é- 
iniina- 
des 
ers de 
! dilî* 
rooD- 
nou- 
, pour 

& Câ- 

iirent 

s, en 
peut- 
il vo- 
ps& 
er la 
arle- 
:ette 
fou- 
tou- • 
'U va 

les 

eur 

ind 

tre 

rié 

ÎS, 

if- 

’il 


Livre Seizième*. 55 

mandie, & qu’il vouloir que je l’y trai-*=^=f 
taflè avec fa Cour. La partie devoir fe 
faire dans quatre jours; & il n’y eut d’ad- 
mis, que les princes & princelîes, & M. - ^ 
le connétable. Je fis une dépenfe ‘ digne 
de celui qui me faifoit l’honneur de venir 
loger chez moi; mais la fête fut troublée 
par un accident. Un orage fubit enfla fî 
prodigieufement les eaux, qu’élles entré-’ 
tent dans les offices de Rofnÿ (9), &.4T‘ 
gâtèrent le fruit &'rout le travail des offi- 
ciers. 'La frayeur pafla darts le cœur des 
dames , qui fe crurent dans un danger bien 
plus grand. Je la diffipai, en faifant ou- 
vrir un. conduit, par lequel l'eaü âVoit 
coutume de s’écouler, & que j’avois fait 
combler, pour rendre le paflàge plus com- 
mode à fa majeflé , & plus fkcile pour 
les voitures. J’avois déjà commencé la 
route & le pont qu’on voit à l'abord de 
Rofny ; mais ni l’un ni l’autre n’étoienc 
encore achevés. L’eau fit de fort grands 
ravages, à dix lieues aux eiivirons, j’en ^ 
fus quitte , en mon particulier , pour deux 
ou trois cents écus. 

Sa majefté alla jufqu’en Baüe-Norman- 
die, mais elle ne pafla pas Caen. Elle en 
dta le gouvernement à Crevecœur-Monr- 
morency, aceufé d^avoir des intelligences 


(9) Je crois que l’Etoile 
exaeiirc un peu cet acci- 
dent, torrqu’il dit qil’on 
eut peine à enfnuver leurs 
wajeftés. „ Le roi , ajoute 
dit en riant, à M.i 


de" Rofny , qne le ciel 
& la terre s’étoient ban- 
dés contre lui , & qu’il 
prit garde hardiment à 
foi. 
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ofsssss avec MM. de Bouillon & d’Auvergne , &, 
fiirtout aveç^a-Tréraouille, dont il étoit’ 
patent, & elle en revêtit Bellefonds. De 
Beue^nds; ^en, le roi paflà par Rouen (lo), où 
il acheva de inettre ordre aux affaires de 


la province. Il fe déclara en cette ville,, 
fur le mariage de ma fille, qu'on a. vu ci- 
devant, que Madame avoit propofé de 


marier au duc de Rohan, & qui, depuis 
ce tçmps-làr, avoir été recherchée par., 
inbnfieur & ma^roe de Fervaques, poùr^ 
M. de Laval , fils de cette dame. Sa ma-' 
jiîléîTi’Grdcnïïa, à Rouen, de préférer La-, 
val ; mais elle changea encore une fois de 


fentiment. 


Les affaires de la religion eurent la, 
principale; part au -voyage que fa majefté, 
venoit de, faire i & le duc de Bouillon va 


encore -trouver place ici (ii). Il ne Æ'é-, 
toit pas rebuté de fes tentatives auprès du, 
roi d’Angleterre. Il étoit .toujours retiré 
. à la cour de l’éleôeur Palatin, auquel jl, 
confeilla de faire bâtir fur le terrain qui 
le fépare de la France, une citadelle , pour 
la défenfe, difoit-il, de la vraie religion. , 
Il olà, fans l’aveu de fa majellé, folli- 
citer Erard , premier Ingénieur du roi.,, ' 
de venir lui faire un plan de cette forteV, 


» . I 

(ic),. Le roi futmaladcl C”) U ne faut plua 
„à Jtoucn, d’un grand dé- s’embarrafTer à chercher de 
voicment,jufqu’aufang, quoi juftifier lé duc d« 
„ que les médecins difoient Bouillon, fonhiftorienliii- • 
J, provenir de trop d’huI- même abandonne fa défen- 
,,’tresà l’éCaille qu’il avoit fe, depuis In dépofltion du 
„ mangées Journal * comte d’Auvergne '5, 
„l’£t»ilt, ann, 1603. ‘ 
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refle ; & , afin de n'avoir rien à fe repro- 5===^ 
cher dü côcé du facré , ainfi que du profa- 
ne, il fit courir cette année un écrit, dans 
lequel on fe déchaînoic d’une furieufe 
manière, contre tout le corps des Pro^ , 

' teftans. 11 s’étoit déjà fervi fort utilement 2), 
de cet artifice, qu’il fecondoit de fon cô- liv. 129; 
té, en contrefaifant parfaitèînentl’hpmme 
alarmé des malheurs qui alloient tomber 
fur les Réformés, par l’efiet des nouvel- 
les réfolutions du confeil de France, d’où 
il faifoit partir ces libelles. Il n'étoit pour- 
tant pas bien difficile 'de prouver que c’é- 
toient fes amis qui les avoient fabriqués 
& répandus jufqü’èn Angleterre, dans le 
deflein de rendre inutiles les démarches 
que fa majefté y faifoit auprès du roi Jac- 
ques ; mais Bouillon en impofoit toujours 
aux plus fimples 8s aux plus paffionnés, & 
ne perdoit pas toute fa peine. Il fe tint , à 
l’occafion de la dernière maladie du roi» 
des fldemblées de Protellans à SaumurSc , 
en Poitou , où du Pleffis préconifa ce duc 
d’une manière non feulement affeftée , 
mais encore pleine de témérité 8s d’info* 
lence , puifqu'il fembloit ne louer fon hé-i 
ros , qu’aux dépens du toi , qu’il calomnia 
fens aucun refpeét. • 

’ De toutes ces alTemblées, aucune ne 
fit tant de bruit) que celle qui fe tint à 
Gap, fur la fin de cette année. L’élec- 
teur Palatin 8s le duc de Bouillon, pat 
leurs lettres 8s par leurs créatures , y firent 
agiter des queftions qui étoient très- ca- 
pables de rallumer la guerre. Le miniftre 
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=*=sFerrier s’y donna mille mouvetnens par 

1603. leur ordre, pour faire inférer aux Pro- 
teftans, parmi les articles de leur con- 
fcflion, que le pape eft l’Antechrift. Eft- 
ce l'efpric de religion ? N'eft-ce pas plu- 
tôt vifiblemenc celui de cabale & de divi- 
iîon, qui prélidoit à la décilion de ce 
dogme ridfcule, qu’on pré tendoit encore 
envtwer imprimé à toutes les univerfités 
de l’Europe ? Ce fcandale ne fut pas fitôt 
porté jufqu’aux oreilles du roi, qu’il me 
manda de Fontainebleau, où il s’étoie 
rendu à fon retour de Normandie, d’ar- 
rêter cette licence des Réformés, & d’em- 
pêcher fur toutes chofts qu’on ne déci- 
dât le nouveau point de foi ('12). Ville- 
roi m’en fit encore des inftances par fon 
ordre. J’en écrivis à Saint-Germain (13) 
& à Desbordes; & je ne fais fi ce fut fur 
les raifons que j’employois, pour leur 
faire honte de cgtte imagination , ou pour 
ne pas irriter Henri , qu’ils voyoieat ré- 
folu de ne les pas épargner; mais, enfin , 
ils fupprimérent l’article en queftion. Je 
crois que le pape en eut toute la peur ; 
car il s'en courrouça fi fort, que fa majefté 
n’eut pas peu de peine à l’apaifer , & 
c’eft peut - être à cet incident que les jé- 
fuites ont eu la principale obligation de 
leur rétablilTemenc en France. Le faint 


(14) Voyez U vio de 
du Plcfl» Momay, /. a, 
fag. 496 , où l’on voit les 
démarches de Mornay dans 
ce lynode, pour faire re* 


cevoir ce dogme ablVirde. 

( 13 ) Députés du part* 
'calvinjile , pour réfider A 
la cour , félon Tufage de 
ce temps-U. 
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père eut la confolation de voir fon do- 
maine fe remplir de nouveaux moines de 
toute efpèce ; Auguftins réformés * Ré- 
collets, Carmes déchaufles, Frères igno- 
rans; & , dans l’autre fexe. Feuillantines, * 
Carmélites, Capucines : jamais on n’a 
tant vu d’ordres religieux inltitués à la 
jfois , qu’il y en eut cette année. 

On fera moins furpris de la hardielîfe 
des Proteftans en cette occafion , lorf- 
qu’on faura qu’ils eurent celle de propo- 
fer au roi leur médiation en faveur de 
certains princes étrangers, dont fa ma- 
jefté n’a voit pas lieu d’être fatisfaite. Je 
ne ceflbis de leur répéter que cette mu* 
tinerie retomberoit quelque jour fur eux, 

& qu’ils s'en fentiroient long-téraps ; mais 
ils a voient leurs prophètes dont la voix 
leur éroic plus agréable. Bouillon , la Tré- 
ïBouille, Lefdiguièi-es & du Pleflis, pour 
leur faire fermer l’oreille à mes repréfen- 
tations, & pour me rendre l’objet de leur 
averfion , alloient femant par-tout, que 
Je facrifiois en toute occafion cette même 
religion, pour laquelle je feignois d’étre 
li zélé, & que je m’enrichiflbis par là, 
de tons les biens & dignités que les au- 
tres a voient mieux mérités. Ce n’étoit pas , 
non plus, les Catholiques, fi l'on en ex- 
cepte peut-être un allez petit nombre, 
qui me tenoient compte de ce que je fai- 
ibis par un principe d’équité. Ainfi , par 
le malheur de mon étoile, ou par celui 
de ma place ,,je l’avoue franchement, de 
tous côtés, je perdois ma peine. 


' 6 o Mémoires DE Sully, 

g r.' ~= Pendant le fort de ces plaintes des Pro- 
1603. teftans à mon fujet, j’allai, un jour, troa-^ 
ver fa majefté, dans l'intention de la pré- 
venir fur les effets de leur inauvaife volonté. 
Le roi étoit dans la première galerie qui 
touche à fa chambre, fe promenant du 
côté du balcon , avec M. le duc de Mont- 
penfier, le cardinal de Joyeufe & le duc 
d’Epernon. Il me fit figne d’approcher, * 
& me demanda fi je pourrois bien deviner 
de quoi il s’entretenoit avec ces trois mef- 
fieurs. Je ne répondis que par un compli- 
ment. » Nous parlions, me dit le. roi, 

» du gouvernement de Poitou, & ils me 
r> confeilloient de vous le donner ; l’au- 
riez- vous bien cru , eux étant fi bons ca- 
y> tholiques, St vous fi opiniâtre hugue- 
» not»? Je ne favois pas feulement que 
ce gouvernement fût à remplir. Sa ma- 
jefté venoit d’en recevoir la nouvelle. La- 
vardin , qui étoit gouverneur du Perchb 
& du Maine, en avoit la furvivance , après 
la mort de Malicorne , qui étoit fort vieux 
& très-infirme. Il comptoir alors fe dé-c 
ftire du fien ; mais , faifant réflexion que 
•• ^ tous fes biens y étoient fitués , il rendit 
la parole à Malicorne, & tous deux étoient 
venus remettre ce gouvernement au roi i 
pour en djfpofer en faveur de l’un de fes 
enfans naturels. ‘ > 

Henri voulut encore >que je devinaflp 
par quels motifs il me- préféroit pour.rem j 
plir cette place, à toute -autre perfonne,' 
_ & encore à des perfonnes qui le touchoiene 

de fi près. Je n’eus riea à alléguer, qua 
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la connoiliànce qu’avoit^fa majefté de ma , , 
fidélité & de fnon ardeur à la fervir. Le 1603. 
roi reprit que c’étoit précifément parce 
que j’étois huguenot, mais Jiuguenot rai- 
fohnable & zélé pour le bien de ma pa- 
trie; qu’en cette qualité, les Proteftans 
ne pouvoient qu’être fort contens* de foa 
choix; mais qu’il comptoir que tout le 
foyaüme ne le* feroit pas moins, parce 
que, démon côté, je faurois leur infpirep 
de meilleurs fentimens; que je leur ferois 
connoître leur roi, leur apprendrois à le 
refpeéter, à fe fier à lui & à l’aimer ;■& 
qu’en faifant pafler par mes mains les gra- 
tifications qu’il üccordoit aux principaux 
membres de ce corps, on détruîroit l’au- 
torité que le duc de Bouillon s’étoit con- - 
fervée, parmi eux. Sa majefté ajouta , fana 
doute , à caufe des crois meflieurs préfens 4 
auxquels venoient de fe joindre BrilTac; 
Ornano & Roquelaure, que, quoiqu’elle 
fe fentît affectionnée à fa religion, jufqu’à 
défirer avec la- plus forte pafîion de Id 
voir ■ embrafler par tous les huguenots 
& ptlhcipalemenc par-moi, cela ne lui fe^ 
roit Jamais oublier qUe Dieu s’étoit fervj 
de ce corps,. & furtout des villes de la 
Rochelle, Bergerac & Montauba», pour 
le tirer de l’oppreffion'de'l’Efpagne, pour 
l’aider à faire valoir fés droits, & pour 
fauver fa vie môme des ïureurs de la Li- 
gue ; que cette raifon faifoit ^oe , quoique 
mécontent au dernier» point; de voit' que 
desiviUès h’avoient plus rien confervé de 
leurs premiers i^hcimens d'hOQnéür» ;,it 
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croyoit pourtant leur devoir les mêmes 
1003. gratifications qu’il leur avoir toujours fai- 
tes pour leurs fortifications & leurs collè- 
ges. Ce prinqe rapporta plufieurs traits 
d’un inviolable attachement de la province 
de Poitou à fon prince légitime, au temps 
dont il parloir ; « lorfqu’on n’y écoutoit* 
»* dit-il , ni les Bouillons , ni les brouil- 

Ions r>. Et il ne put ‘s’empêcher de 
dire, qu’encore aujourd’hui, il étoit per- 
fuadé que le bien du royaume dépendoit 
d'entretenir une bonne paix avec les Pro- 
teftans. 

Sa majefté me dit enfuite, que je pou- 
vois traiter avec meflieurs de Lavardin & 
de Malicorne, en répétant qu’elle aimoic- 
mieux, -pour le bien de fon fervice, me 
donner ce gouvernement, qu’à fes propres 
enfans. Chacun des aififians dit un mot, 
en figne d’approbation & de louange. Je 
remerciai tout le monde , de la parole ou 
dugefte, & je vins travailler à la conclu- 
fion. Je dépêchai Montmartin vers MM, 
de Lavardin & de Malicorne, & il s’y 
prit fi adroitement, que, moyennant hn 
millier d'écus, donnés à propos à ceux 
qui leur fervoient de confeil , je tirai d’eux 
cei gouvernement, pour vingt mille écus. 
Sur leur démiffion , Defrefne m’envoya , le 
16 Décepobre, les provifions de gouver- 
neur de Poitou , Châtelleraudois , Loudu- 
' nois , &c. , ce qui me fit un revenu de- 
trente mille livres,, en gouvernement ; fa- 
Toir,. douze mille livres , ^ceux de Mantes 
& de Gergeauj'dont j’éiois déjà pourvu, 
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tous deux aflez lucratifs pour des gou*=y=® 
vernemens particuliers, principalement 
Gergeau, à caufe des garnifons, & dix- 
huit raille livres celui dePoitou; j’ai pour- 
tant toujours compris dans cette fomme , 
le revenu de mes deux charges de furin- 
tendant des fortifications & des bâtlmens. 

Je n’omettrai point ce qui fe fit, cette 
année , en F rance , pour l’établifferaent des 
inanufaétures d’étoffes, Partout des étof- 
fes de foie. Henri , qui embrafîbit avec 
palfion tout ce qui lui fembloit pouvoit 
' contribuer à la gloire & à l’utilité du royau- 
me, fe laiflà perfuader par les Bourgs & 
les Cutnans, qu’il n’y avoit rien de fî 
facile, non feulement que de fe paffer des 
pays étrangers pour nous fournir ce qui 
fe confomme en France d’étoffes de foie , 
qu’on étoit dans i’ufage d’aller chercher 
au loin ; mais encore de faire chez les 
étrangers un commerce confidérable de 
cette marchandife. Il ne falloir , pour cela, 
difoit-on, que faire venir chez noos des 
ouvriers en foie , y multiplier la ftmence 
des vers, planter des mûriers, &conftruir# 
de grands bâtimens propres à ces fortes 
de manufaftures. Je me récriai fortement 
contre ce projet, que je n’ai jamais goû- 
té; mais le roi étoit prévenu; tout et 
que je pus dire fut inutile. 

Je me fouviens qu’un jour , que fa ma- 
jefté me fit l’honneur de venir me voir à 
l'arfenal, pour convenir avec moi des 
njoyens de faire cet établilfement, qui en- 
uatnoit de grandes dépenfes, nous con- 
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— reliâmes enferable allez vivement. r> Je ne 
r> fais pas , me dit-il , voyant que je re^ 
cevois toutes les propofi rions qu’il me 
faifoit à ce fujet, avec cet air froid & ré- 
fer vé , qui m’étoit ordinaire, lorfque je ^ 
n’étois pas de fon avis ; r> Je ne fais pat 
« quelle fantaifie vous a pris de vous op- 
r> pofer à un defleîn propre à embellit & 

« à enrichir le royaume , à détruire l’oi- 
« fîveté parmi le peuple , & dans lequel 
rs je trouve , de plus, ma fatisfaftion ». Je 
répondis au roi , que le dernier motif 
qu’il m’alléguoit , me touchoit fi fenfible- 
ment, que, fi j’avois vu d’ailleurs de la 
pofiibilité dans le projet de la foie , je me 
ferois contenté de lui repréffenter qu’il 
aehetoit cette fatisfaftion un peu cher ; 

& qu’elle faifoit tort à celhfqu’il s’étoit 
promife , de l'exécution des grands deffeins 
que j’avois ébauchés par fon ordre avec le 
roi d'Angleterre; mais que je lepriois de 
ne pas me fa voir mauvais gré , fi j’ofois être 
d’un femiment contraire fur cette gloire 
& cette utilité, 'qu’il venoit de dire qui 
«fulreroient de cet établiflènient ; &^e lui 
demandai s’il auroit agréable que je lui 
en expofafle les raifons : ,, Oui dà , je le 
» veux bien , me dit-il ; mais à cbndition 
» que vous entendrez auffi les miennesi 
» après; car je m’aflure qu’elles vaudront 
» mieüx que les vôtres ». Je fis donc faire 
à fa majefté, à peu près , les obffervations 
fuivantes. ' ■ ’ ' 

- C'eft par une fage difpofition de la Pro- 
vidence, qui a voulu que cous les peu- 
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pîes de la terre., ou d’un continent, fuG- =?=■■ - ■ = 
line attachés les uns aux autres par leurs Kîog.' 
cotnmuns-befoins, qu’une contrée fe trouve 
propre à rapporter telle chofe, & celle-ci 
une autres privativement à toutes les au- 
tres. La.France a le bonheur de fe voir fi 
heureufement diftinguée dans ce partage y 
qu'excepté peut-être l’Egypte , c’eft le pays 
le plus univerfellement abondant en ce qui 
eft de néceffité, ou de fitnple commodité 
pour la vie, qui foit'au refte de la terre. 

Ses blés, grains & légumés , fes vins-^ 
cidres, lins, chanvres. Tels, laines, hui*-, 
les, paftels.; cette quantité innombrable 
de gros & menu bétail , dont l’homme fart 
là nourriture la plus ordinaire, la mettent 
en état , non feulement de n’avoiïrien à 
envier à fes voifins fur> chacune de' ces 
denrées, mais même de le difputer à ceux 
qui font de quelques-unes d’elles ,îleoï ’ ‘ 

commerce unique, telles que font l’Italie, 
l’Ef^agne, la Sicile. ’ . 

Il eft vrai que fon climat lui refufe la 
foie. Le printemps y commence trop tard , ’ 

& y eft prefque toujours d’une humidité 
extrême; & cet inconvénient, abfolument 
irrémédiable, ne regarde ‘pas moins les 
vers-à-foie ,qui , par cette raifon , n’y éclo- 
fent que difficilement , que les mûriers .. 
dont ces infeftes fe nourriflênt , qui de- 
' mandent une température d’air fort douce - 
dans la faifon où ils pouflênt leurs feuil- 
les; La peine à les multiplier dans une 
contrée où il n’en croît aucun, ne peut 
qu’être fort grande ; pendant cinq ans au _ 


•T* 
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■«= moins qu’il leur faut pour leur affurer la 

1003. Qjj rifque de perdre fon temps, fon 
travail , & le produit de la terre qu’on y 
deftine. Mais ces dijOScultés , qui doivent 
nous rebuter par l’impoffibilité prefqu’ab- 
folue qu’elles apportent à cette entreprife, 
doivent- elles autant nous fâcher? Voilà 
de quoi il s’agit. 

Il eft certain que tous les travaux & les 
occupations de la vie champêtre ne laif- 
fcnt en France d’oififs, que ceux qui veu-^ 
lent l’être abfolument. Ainli il faut com- 
mencer par retrancher ce motif de l’oifiveté 
du peuple, feul digne d’attention en cette 
matière, s’il étoit fondé. Que fait-on en- 
core , en préfentant à ce peuple la cul- 
ture de la foie pour l'exercer? Première- 
ment, on lui fait quitter une profeffion 
d’un revenu alluré & abondant , pour une 
autre, d’un produit cafuel & douteux, Sc 
qu’on n’aura pourtant point de peine à 
lui faire préférer à la première, parce 
qu'on n’eft que trop naturellement porté 
à quitter un genre de vie dur & laborieux 
tel qu’eft celui de l’agriculture confîdéré 
dans toutes fes parties, pour un autre, 
qui ne fatigue par aucun mouvement vio- 
lent, comme celui de travailler la foie. 
Mais cela même eft une fécondé ralfon , 
qui montre combien il eft dangereux de 
l^ilTer les peuples de la campagne s’y oc- 
cuper. On a remarqué de tout temps , 
que les meilleurs foldats fe tirent de ces 
familles de robuftes laboureurs & d’arti- 
&US nerveux. Subftiiuez-y des hommes 

^ / 
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qui ne connoiflent qu’un travail que des**=® 
«nfans peuvent faire; vous ne* les trou- 
verez plus propres pour l’art militaire, 
qui demande, fuivant la remarque que 
j’en avois fouvent entendu faire à fa ma- 
jefté elle-même , bon juge en cette matiè- 
re , une conftitution forte , entretenue par 
un travail propre à nourrir toutes les for- 
ces du corps, & cet art militaire, la fitua- 
tion de la France & fon état politique, 
lui font une néceffité indifpenfable d’em- 
pêcher avec le dernier foin , qu’ j1 ne vienne 
i dépérir, ni à dégénérer. 

En même temps que vous énerverez les 
peuples de la campagne , qui , en toutes 
manières, font les vrais fôutfens de l’état,' 
vous introduirez parmi ceux de la ville, 
le luxe avec toute fa fuite, la volupté,' 
la molleflè, l’oifiveté , & cette ruine do- 
ineûique , qui n’eft pojnt à appréhender 
pour ceux qui ont peu & qui favent f» 
paflèr de peu. Eh ! n’avons-nous pas déjà 
en France un aifez grand nombre de ces 
inutiles citoyens , qui , fous on habit d’or 
& d’écarlate , nous cachent toutes les 
mœurs de véritables femmes 

Ce qu’on objeéte fur les fommes im- 
roenfes d’argent qui paflènt de France 
dans les pays étrangers, pour l’entretien 
de ce luxe , eil une preuve de ce que je 
viens d’obferver, & ne rend point jufte 
la conféquence qu’on pétend en tirer. 
Veut-on raifonner jufte fur l’inconvénient 
qui natt de cet achat & de ce tranfporc 
de maichandifes précieufes.^ On verra que 
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“tout ce qu’il y a de mieux à faire , eft de 

• s’en’ palier tout à fait, & d’en défendre 
vigoureufement toute entrée en France, 
de fixer en même temps, pat de bons & 
fëvères réglemens, la qualité des habits 
& des ameublemens , & de remettre rou- 
tes chofes à cet égard fur le pied ofi el- 
les étoient du temps de Louis XI , Char- 
les VIII & Louis XII (14). La néceffité 
qu’on s’impofe , de s’habiller de telles étof- 
fes , plutôt que d’autres , n’eft qu'un vicé*i. 
de fanraifie , & le prix qu’on y met , eft un " 
mal qu’on fe fait à foi-même avec pleine 


(14) Il ftit porté, à dif- 
férentes fois , ibus le régne 
de Henri IV , pIuGcurs de 
ces édiu, fur lefquels les 
marchands de foie de Paris 
firent inutilement pluGeurs 
repréfenwttons au roi & 
à M. de Rofny. Les mé- 
moires hift. de France rap- 
portent la manière dont ce 
miniftre reçut „ le lire Hen- 
„rIot, qui portoit la pa- 
„ rôle , bon & ancien mar- 
„chand, dont la façon & 
,, l’habit fentoient la fimpli- 
„ci'té & prud’hommie de 
,,ces bons marchands du 
,, temps palTé.... len- 
„ demain , dit cet , écri- 
,,vain , ils allèrent trouver 
„M, de Sully , qui ne leur 
,, fit réponfe., que de dé- 
„dain & de moquerie ; 
„car ce bon Itomme Hen- 
„ riot , ayant mis un gc- 
„nou en terre, le dit fei- 
„ ^eur le releva aufli-tôt , 


,v& , l’ayant tonmé de tous 
„ côtés, pour mieux con- 
„templer fon habit ft 
„ l’antique , vCm de fa 
„ petite robe de marchand 
„dc$ bonnes fêtes, dou- 
„blée de tafletas , (bn 
„faye & le refte bigar- 
„ ré de diverfes fortes de 
„ foies , comme on l’a va 
„ autrefois aux marchands, 
,,lui dli: Eh! comment, 
,,mon bon homme , ve- 
,, nez-vous ici , avec votre 
«compagnie , pour vous 
«plaindre , vu que vous 
«êtes phis brave que moi? 
«Voici du damas ; voici 
«du taffetas, &c. Et, tour- 
«nant tout en rifée , ne 
„ purent avoir aucune ral- 
« fon,; tellement que , s’en- 
,, retournant, ils difoient: 
« le valet eft plus rude & 
« plus glorieux que le mat- 
,, tre ,,, re«/ a ,/og. 2?S. 
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connoiflance ; & quelqu’un qui voudroit == 
un peu étudier d’où part en première fource 
ce qu’on appelle les modes, verroit, à no- 
tre honte , qu’un petit nombre de gens de 
la plus méprifable efpéce qui foit dans 
,une ville , laquelle renferme tout indiffé- 
.remment dans fon fein , pour qui , fi nous 
les connoiffions , nous n’aurions que le 
mépris qu’on a pour les géhs fans mœurs , 
ou la pitié qu’on a pour les fous , difpofenc 
.pourtant de nos bourfes , & nous tiennenc 
aflujettis à tous leurs caprices. 

Mais ce n’eft pas fur les feuls habille- 
mens dp foie qu’il feroit befoin que la 
main du prince agifle ; il y auroit bien 

• une autre réforme à faire fur les diaraans , 
pierreries , ftatués', tableaux , &c. Si l’on 

• fe plaint que l’étranger nous épuife d’or 
*& d’argent ; fur les équipages < les vaif- 
Telles , les meubles & autres pièces," où 
ces matières s’employent, fi l’on envifage 
la prodigieufe confommation qui s’en fait 
'çn France , fi l’on examine ce qui s’en 
•dépenfe follement en jardins , bâtimens , 
ouvrages fomptueux , feftins , liqueurs, 
^parfums ; que fais- je? offices exorbitam- 
.ment achetés, mariages mis comme à l’en- 

' 'chère, car fur quoi ne trouveroit-on pas 

■ à travailler ; les manufc.(flures étrangères 
n’emportent pas la dixième partie de l’or 
■qui fe diffipe en France , ou qui s’y pro- 
digue fans la moindre néceffité. Les feu- 
les opérations qu’il y auroit à faire fur la 
robe ■& la finance ,*nous jetteroient dans 
une digreffion inhnle. Ces' deux cor^V, 
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aii-i-Jidont il femble que l'un doive être -le dé- 
poGraire do bon ordre , & l'autre de l’é- 
pargne , paroîtroienc aujourd’hui n’avoir 
été formés que pour anéantir l’un & l’au- 
tre. La richeüé n’eft connue que d’eux.» 
&, feulement par l'ufage qu’ils en font, 
on connoîc comment elle leur eft venue. 
Les anciens chanceliers , premiers préG- 
dens , confeillers d'état , & autres chefs 
de la juftice & de la Gnance, s’ils reve- 
noient fur la terre , chercheroient inutl- • 
lement ceux qui occupent leur place au- 
jourd’hui : leur nom eft tout ce qu'ils ont 
de commun avec eux ( 15). 




\ 


(15) Quoique la foie & 
les autres inftrumcns du 
luxe ne foient , dans la ri- 
gueur, ni bons, ni mau- 
vais , que par le bon ou 
mauvais ufage qu’on en fait; 
cependant , comme il eft 
réellement ^us ordinaire 
d’en faire un mauvais qu’un 
bon ufage , on ne fauroit 
donner trop de louanges il 
la bonté d’intention & à 
la pureté de la morale de 
l’auteur. Le.s rigides défen- 
feurs de la morale chré- 
tienne font & feront tou- 
jours de fou fentiment : 
mais il faut avouer que les 
politiques, même les plus 
.révères de notre temps, 
penfent difTéreroment. Ils 
ne trouvent rien de con- 
vaincant dans les exemples' 
de l’antiquité , qu’on allè- 
gue contre le luxe , pour le 
Kmps où on les cite , en- 


core moins pour celui-ci. 
D’autres caufes ont pro- 
duit , félon eux , les révo- 
lutions qu’on lui attribue * 
& CCS caufes n’ayant plus 
lieu aujourd’hui , ces révo- 
lutions ne doivent , confé- 
quemraent , plus arriver , 
comme , en effet , elles n’ar- 
rîvent plus. La multiplica- 
tion des matières d’or St 
d’argent en Europe , occa- 
(ionnée par les raines de 
ces métaux, découverte* 
dans le nouveau monde , 
Sc dont elle s’eft enrichie 
depuis deux Cèdes, a in- 
troduit, par un effet tout 
naturel , le luxe ou fuper- 
flu , lequel n’eft qu’un con- 
tre-échange néceflaire de 
fargent , qui , fans cela , de- 
meureroit inutile aux hom- 
mes. La face de l’Europe 
s’en eft trouvé échangée , 
elle a eu une mfiueace ia< 


Digi; } -1 by Google 



Livre Seizième. yi 

Je traitai cette matière avec toute l’é- 
tendue poffiblc, pour faire entrer le roi 
dans mes fentimens ; mais je ne le per- 
fuadai pas. n Sont-ce là, me dit -il, les « 

« bonnes raifons que vous avez à m’ap- 
« porter? J’aimerois mieux combattre le 
» roi d'Efpagne en trois batailles ran- 
n gées , que tous ces gens de jullice , 

»» d'écritoire & de ville, & furtout leurs 

femmes & filles , que vous me jetteriez 
« fut les bras , avec tous vos bizarres 
n réglemens. Vous le voulez abfolu- 
r* ment, fire, lui repliquai-je, je ne vous 
w en parlerai plus ; le temps & la prati- 
« que vous apprendront que la France 
» n’eft point faite pour ces colifichets ». 


dUiienrable fur le gonver- 
ocment , & même elle n’a 
lûlTë à un état , pour fe ren- 
dre florilTant, que le moyen 
du commerce, qui ouvre 
toutes les portes an luxe. 
Celui-ci ne devient abus 
que lorfqu’il ne fe trouve 
‘^plus en proportion avec les 
, facultés &,lc produit du 
commerce. L’expérience , 
d’ailleurs, a montré mieux 
^ue tous lés raifonnemens, 
sju’il n’eft incompatible ni 
aveci’ordre, ni avec la fu- 
bordination , ni avec l’hu- 
menr guerrière. 

I Poür la foie, quand mê- 

• me on penferoit avec M. 
-de Sully, que la France 

• n’eft pas propre à ta for- 
. mcr$ fon raifonnement cft 

rouious défeétaeux ea 
. I ■' 


ce qu’il femble ignorer ce 
que la main d’œuvre ajoute 
à la matière première , & 
de quel profit elle eftppur 
ce royaume. Si cette vé- 
rité trouvoit encore quel- 
que incrédule, il ne fau- 
droit que le renvoyer è noe 
manufiuftiiriers d’étoflbsde 
foie è Lyon , à Tours , dçc. 
Et , malgré ce que dit ici 
l’auteur, ce fera toujours 
lin fort grand fujet de 
louange pour Henri IV, 
que cet établiflement des 
manufadurcs d’étoffes de 
toute cl\>èce , qui a com- 
inéifté fous fon règne. 
Voyez ftïr cet article, VE/^ 
fat ptUtiqu» fur It Miw- 
mtret y cb, 9 » P-' idS » A* 
(MÎh Uiti$»y 
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==Je rae réduifis à faire du moins changer 

1603. à ce prince, le deflèin qu’il avoir fornré', 
de prendre les Tournelles, & toute cette 
enceinte, pour la faire fervir à la conf- 
trudion de nouveaux bâtimens qu’il pro- 
jettoit, pour'fes ouvriers en foie. Je lui 
repréfentai, qu’il feroit détruire un jour, 
ce qui lui auroit tant coûté à conftruire; 
je le fis. même foüvenir, que jetant en- 
femble les fondemens d’un deflein plus 
jufte & bien plus noble, nous avions def- 
tiné les Tournelles pour un autre bâtiment 
d’un genre bien different (i 5 ). « Alors 
n comme alors « , me répondit Henri ; 
& c’eft tout ce que j’en pus tirer. 11 fui- 
vit Zamet, qui étoit venu l’avertir que 
tout étoit prêt pour le dîner qu’il devoir 
faire chez lui. 

Je l’avoue, je voyois avec un regret 
profond difliper un argent qui auroit pu 
etre fi utilement employé. J'ai calculé ce 
que Henri dépenfoit ordinairement , cha- 
que année, en ^bâtimens, pour ibn.jéo, 
pour, fes maîtreffes, pour fes chiens de 
chalié, & j’ai trouvé qu’il ne s’en alloit 
pas, en tout cela, moins de douze cent 
mille écus, fomme fuffilante pour entre- 
tenir 


(i(>) Ce bâtUnent .4toit 
.la conftriiifliot) d’une jna- 
Çnifique place , de foixan- 
W - douze toifes en ■ carré , 
qu’rm .peut appeler PlAff 
fU Franci. ï fe/oit 


entré parbuit rues, lérges par,lai 2 iaca-Koyaip,ifoB 5 
de fix toifes , portant le le règne fiiivant. 


nom d’autant de provîne^. 
On en forma le delTein en 
i<5o8. La mort de Heni»- 
!e.-Grand empêcha qu’il ne 
fût exécuté ^r?u , du mi>ini , 
[il «eVa été qu’eû parât. 



Livre Seizième. 73 

tenir quinze mille hommes d'infanterie. 

Je ne ^uvois m’en taire à lui-même, au looj* 
hafard de le refroidir à mon égard. 11 me 
commanda de donner fîx mille livres à ma- 
dame de Verneuil , trop heureux encore 
d’acheter à ce prix , la paix dans le ména- 
ge , entre fon époufe & fa maîtrefle , qui 
heureufement ne fut point troublée cette 
année. On crut long-temps, & c’étoit le 
grand bruit à Fontainebleau , que la reine 
étoit redevenuegrofle, cequine fe trouva 
point : le roi me fit l’honneur de me le 
mander. 

Je mets au nombre des chofes faites 
contre mon opinion , la colonie qui fut ^ 
envoyée , cette année, en Canada. Il n’y a 
aucune forte de richefle à efpérer de tous 
les pays du nouveau monde , qui font au 
delà du quarantième dégré de latitude. 

Ce fut le fieur du Mont ( 17 ) > que la 

Ci?) Voyez, dans le fcp- les feuls vrais moyens de 
tcnaire, la delbription du rendre florillknt le com» 
voyage que fit en Canada merce intérieur d’un état, 
le fieur du Mont. 11 s’y peuvent s’appliquer , en un 
trouve aufii une relation autre fens, au commerce 
des mœurs des habitans de qui Te fait ^sles deuxln- 
vette partie du nouveau des ; c’eft-à-dire , comme 
inonde, mais peufidcllc & le marque en quelques en- 
reroplie de fables. M. de droits l’auteur de ces mé- 
SuUy fe trompe encore en moires, qu’aucune des na- 
ce point ; nos colonies rions commerçantes de 
sourelles en font la pren- l’Europe n’en doit êtreex- 
ve. Nous renvoyons fur due: mais qu’elles doivent 
toute cette matiérê , à l’ef- toutes le partager indiffé- 
rai politique fur le com- remmem, fit que le moyen 
d’en tirer tout le parti pof> ' 

Libtrti & pr 0 $tBten, Ces fible, & de l’exercer par 
«Ni renferment des privilèges cxclufili ac- 

Tovu y, D 
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majefté mit à la téce de cette expédi* 
cion. 


cordds, non à de (impies 
pàniculiers , mais à des 
compagnies entières agif- 
fantfous le nom&parrau- 
toritè du roi. 

Je ne dois pas oublier 
ici de remarquer que c'efl 
fous le règne de Henri le 
Grand, & l’année fuivan* 
te,'que fut établie, en Fran- 
ce la première compa- 
gnie pour lecommerce des 
Indes orientales. Elle fut 
formée par un Flamand , 
nommé Gérard le Roi. 
L’édit, dont la date eü du 
1 Juin j(5o 4, accorde plu- 
fieurs fones d’exemptions 
le de privilèges à cette 
compagnie. Les cinquième 
& fixième articles font rc- 
marquàbtes , en ce qu’il y 


eft porté, que les gentils- 
hommes pourront entrcé 
dans cette alTociation fans 
déroger. La difficulté de 
trouver des fonds néceflai- 
res , la dédinion des aflb- 
dés, fie toutes les autres 
caufes qui ont depuis fait 
échouer tant de fois cet 
établilTement, firent, dès ce 
temps-là , qu’il n’eut point 
l’effet qu’on s’étoit propo- 
fé. Il étoit réfervé au cé- 
lèbre M. Colbert de le 
rendre plus folide fie plus 
durable. L’hiftoire de cette 
compagnie , dont on con- 
nolt aujourd’hui, plusqn^ 
jamais , tous les avantages , 
me meneroit trop loin , fie 
Te voit d’ailleurs dans plu- 
fieurs bons ouvrages. 


Fia du fiîiîàine Livre. 
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J E commençai cette année, comme ton- —.. 
tes les autres, par un devoir auquel ma 1604. 
charge m’obligeoit ; c’eft de préfenter à 
leurs majeftés , deuxbourfes de jetoBi 
d’argent , en leur faifant lë falut ordinaire 
du premier jour de l’année. J’entrai de fi 
grand matin dans leur chambre, que je 
les trouvai encore au lit. Outre les bour- 
fes d’argent, j’en avois fait faire deux de 
jetons d’or , qu’elles reçurent avec plaifir. 
Roquelaure , Frontenac & la Varenrie 
étant entrés dans ce moment, l’on ne 
parla que de ces jetons d'or, dont l’em- 
blème étoit uçe grenade ouverte, & la 
devife faifoic allufion à un trait fur Da- 

Pij 
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rius (i) & Zophire , connus dans l'an- 
1004. cjenne hiftoire. Cette idée fut d’autant 
plus du goût du roi, qu’il y trouva ce 
rapport avec les féditieuxde France, qu’il 
m’avoit ordonné, quelques jours aupara- 
vant, de tâcher d’y faire entrer. Sa ma- 
jefté me fit préfent , le lendemain , de foa 
portrait dans une boîte ornée de diamans, 
& la reine envoya à mon époufe, une 
chaîne de diamans, parfumée, & des bra- 
celets d’un grand prix. 

La mort de madame la duchefie de 
Bar (2), fœur unique de fa majelté , qui 
arriva dans lè commencement de cette 


(i) Je ne donne point 
ici l’explication de ces je- 
tons, comme n’ayant rien 
d’interéOant, je n’en parle 
pas môme au commenee- 
ment de toutes les autres 
années. Ceux à qui cet ob- 
jet fait plaifir , peuvent voir 
la fuite de ces jetons, à 
la page fixième du fécond 
volume des anciens mé- 
noires , où l’auteur les a 
tafleinbk's. 

(a) C’eft fans aucun 
fondement, qu’on a voulu 
trouver de l’empoiConne- 
ment dans cette mort ; 
d’autres l’attribuent à des 
potions, que la princelTe 
prit pour devenir mère ; 
c’en plutôt , parce que les 
médecins de Nancy la trai- 
tèrent comme grolfe , quoi- 
qu’elle ne le fût point. 
André Du-Laurens,quele 
roi lui envoya , n’y fut 
pas trompé comme eux; 


mais la princelTe étoit elle* 
même fl fort perfuadée 
qu’elle l’étoit , par l’ex!- 
trème envie qu’elle en 
avoit , qu’elle réfiHa à touf 
les remèdes ; s’imaginant 
que ce médecin ne cher- 
choit qu’à lui fauver la vie, 
aux dépens du fruit qu’elle 
croyoit porter ; au lieu 
qu’elle n’avoit aucun regret 
de la perdre, pourvu qu’on 
pût conferver cet enfant 
prétendu. Elle perfida dans 
cette idée & dans ces fen- 
timens , jufqu’au dernier 
moment qu’elle rendit l’a- 
me, en difant toujours : 
„ fauvez mon fruit „. Le 
corps ayant été ouvert, 
on vit clairement que Du>- 
Laurens avoit jugé avec 
beaucoup d’habileté, qu’au 
lien d’une grolfelle vérita- 
ble , la maladie ne prove- 
noit que d’une tumeur ou 
enflure , d’où s’étoit en 
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année, fut le premier évènement auquel 
la cour s’intérefla, Henri en parut fenli- 1604. 
blement touché , U eh porta le grand 
deuil, & il voulut non feulement que 
toute la cour le portât auffi ; mais il le fît 


Aiivie une infianunation , 
pour n’avoir pas appliqué 
les remèdes propres è la 
difliper. 

Cette princeiTe a été un 
exemple rare d’amour con- 
jugal. Lorfqu’elle voyoit 
de nouvelles mariées, ou 
qu’elle en entendoit par- 
ler, elle fairoit ce vœu en 
leur faveur , qu’elles ai- 
roaflent autant leur époux, 
qu’elle aimoit le fieu. Elle 
répétoit fouvent ce vers 
de Properce , en changeant 
le mot Ftnus en celui de 
Dtus : Omnis amer mag- 
tt»s , feâ aptrtt i» conjmgt 
major , banc yinut , vi- 
xat , ventilât ipfa factm : 
Son corps fut apporté à 
Venddme , & mis i cdté 
de celui de la reine Jean- 
ne d’Albret, fa mère. Le 
pape venoit enfin d’accor- 
der cette difpenfe, fi long- 
temps follicitée ; mais la du- 
cheÔe mourut avant qu’elle 
fût arrivée en Lorraine. 

Henri IV trouva Ion 
mauvais , que le nonce du 
pape , au lieu du compli- 
ment de condoléance qu’il 
recevoit de tous les princes 
de l’Europe fur cette mort, 
ne lui parUt que de la 
crainte de fa fajnteté fur 
le faliit de cette princefle, 


mone hors le fein de VS* 
glife ; &il lui répondit avec 
quelque mouvement d’in- 
dignation , mais très-judi* 
cieurement,que, pourpen- 
fer dignement de Dieu , il 
falloit croire que le mo* 
ment même où l’on rend 
le dernier foupir , fuffit i 
fa grâce, pour mettre quel- 
que pécheur que ce Toit 
en état d’entrer dans le 
ciel. ,, Je ne mets point , 
,, dit -il , le falut de ma 
„ fœur en doute „. De 
Tbo» & ebronot, /ipttnain , 
ann. 1604 . 

C*cft contre l’opinion de 
ces hilloriens qu’Amelot 
de la Houflaye, dans Tes 
notes fur les lettres du 
cardinal d’Oflàt , avance en 
plus d’un endroit , que cette 
princeOe n’aimoit pas plus 
fon mari , qu’elle n’en étoit 
aimée. Il juge plus fenfé- 
ment, que le but du voya- 
ge que fit le duc de Bar à 
Rome , étoit moins de fol* 
liciter la difpenfe de fon 
mariage , que de l’empê- 
cher ; mais que le pape 
n’eut garde de donner dans 
ce paneau. L’hdtel dont 
il eft parlé ici , eft l’hdtel 
de Solfions, appelé au]>a* 
rayant l’hdtel de la reine 
Cathérine de Médicis, qui 


\ 
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encore prendre au premier gentilhomme 
& aux officiers de fa chambre, au grand- 
maître & aux officiers de fa garderobe, 
aux pages, en un mot, à tous ceux qui 
«toient de quartier, & la même difpofition 
s’obferva dans toute la maifon de la reine. 

Madame la duchefle de Bat avoit laif- 
fé , en fortant de France, des dettes con- 
trariées dans Paris , qui n’étoient point 
encore acquittées, fans doute, parce que 
eette princelie avoic été prévenue par la 
mort, puifqu’elle avoit envoyé de Lor- 
raine des joyaux, pour être engagés & 
fervirà fatisfaire fes créanciers qui avoienc 
fait arrêt , tant fur les maifons, que fur les 
meubles & autres effets de Madame. Ces 
maifons confiftoient en fon hôtel'de Pa- 
ris , & une maifon à Fontainebleau, & 
une autre à Saint-Germain, dont le roi 
fon frère lui avoit fait préfent : & entr’au- 
tres meubles, il y avoit dans fa galerie, 
fa chambre & fes cabinets, des tableaux 
qui méritoient d'être confervés dans les 
maifons royales, & que le roi fouhaitoit 
avoir pour cet effet; mais on lui avoic 
fait les dettes de la ducheffe fi confî- 
dérables, qu’il ne crut pas devoir pen- 
fer à fes meubles , avant qu’elles eüf- 


le laifla par legs & fa pe- 
tite-fille, Chriftine de Lor- 
raine; mais, à caufe des 
dettes de Cathérine, il fut 
vendu en i6oi , & acheté 
par madame la duchefle de| 
Bar, Il fur revendu en 1 6O4 
ceat mille livres ou eavi- 


ron , à M. le comte de 
Soiflbns , dont la fille , Ma- 
rie de Bourbon , le poni 
en 1614 , pour dot, au 
prince Thomas - François 
de Savoie-Carignan , grand* 
fére du prince Eugène. 
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festété liquidées, elles ne fe trouvèrent 
monter qu’à vingt mille livres. 

• Je travaillai enfuite, par commiflion de 
famajefté,' à faire l’inventaire des meu- 
bles & des joyaux de cette princefle. Ce 
qui rendoit cette difcuffion embarraflan- 
, te, outre la nature différente des dettes 
& des effets , c’étoit la fpécifîcation de la 
part que pouvoient avoir à ceux-ci le roi 
de France & le duc de Bar, & la reven- 
dication qu’ils faifoient, l’un & l’autre ,des 
bagues que la princeffe avoit engagées à 
Paris. Un mémoire très-exaft , que madav 
me de Rangeas nous communiqua, des 
bagues & joyaux de madame, foit avant, 
foit depuis fon arrivée en Lorraine, & de 
lacoiHiffance de fes meubles de France, 
fut la pièce qui nous conduifît dans cec 
inventaire. Le tout fut exaétement véri- 
■ fié en préfence de deux ou trois perfon- 
nes du confeil, nommées par fa majefté, 
& des commiffaires de M. le duc de Lor- 
raine , & , cela fait , chacun des deux prin- 
ces fe remit en poffeflion de ce qui lui 
oppartenoit, ou devoir lui revenir, de ces 
effets. Sa majefté deftina l’hôtel de Paris 
à être vendu, auflî bien en étoit-il en- 
core dû une partie du prix de l’achat ; la 
fomme qui proviendroit de cette vente, 
partagée en trois, fuififoit à fatisfaire le 
premier vendeur, avec tous les autres 
créanciers. La maifon de Fontainebleau 
fut donnée , par le roi , à la reine en pro- 
pre, & celle de Saint-Germain à la n^ar- 
quife de Yerneuil.Mais, comme cette vente 

D iv 
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« ■* ns pouvoir être confommée fîtôt , & que 

1004. ]es créanciers demandoient des furetés, 
il fut convenu de leur confentemenc entre 
les deux princes, que les bagues & joyaux 
feroienc mis en dépôt entre mes mains ^ 
fans aucune autre caution que ma parole. 
Ils y reftèrentjufqa'à Tannée fuivante ,que 
la reine s'en étant accommodée, j*en fus 
déchargé par un aéte daté du 28 Juin 1^05^ 
& figné de Des Marquera & Bon-temps. 

Je vais fatisfaire à la promeflè que j'ai 
faite , de parler du rétablifleiuent des jé- 
fuites. Malgré Tarrét, qui fembloit de^ 
voir leur ôter, à cet égard , toute efpéran- 
ce, ils a voient trouvé les moyens de fe 
rapprocher de la cour, & de s’y faire, 
jufque dans le confeil même de fa majef- 
té , un fort grand nombre de protefteurs 
& de partifans, dont la voix, jointe aux 
follicitations prenantes, & prefque conti> 
nuelles, du pape, delà maifon entière de 
Lorraine , & d’une infinité d’autres per- 
fonnes, fbit du royaume, foit des pajrs 
étrangers , îe trou va, à la fin, fi forte, qu’il 
ne fut plus poffible à Henri d'y réfifter. 
Il faut même convenir que ce prince ne 
fe faifoit pas , en cela , une grande violence. 
Quelques jéfuites, auxquels ce'qui s’étoit 
paüé l’année précédente, pendant le voyage 
de Metz, avoit donné accès auprès de 
lui , en avoient profité a:vec tant d’adrefle, 
qu’ils étoient parvenus jufqu’à s’en faire 
voir avec plaifir (3), &, même, jufqu’â 

Cs) Ce fut princîpale«|la prédicstion, qaelei jé» 
’4Bi«Htpar leur talent pour) fuites fe ÿent voir avec 


Digitized by Google 



Livre Di3f-SE p t i è m e. Si 

approcher enfuite de lui faroilièretnent. 
Ceux qu’on envoya ainfi tenter la fortu- 
ne, & qu’on peut croire avoir été choifis 
avec tout le difcernement d’une fociété , 
qui fe connoît bien en hommes , étoienc 
les pères Ignace, Mayus, Cotton, Ar- 
mand & Alexandre : car le père Gonthier 
ne fe montra pas d’abord ; le caraftère de 
fon efprit, plus ardent que fouple , n’étoic 
pas alors de faifon. 

Lorfque les jéfuites fe furent affûtés, de 
cette manière, d’une grande partie de la 
cour , & qu’ils crurent pouvoir fe flatter 
que ce qui leur reftoit d’ennemis dans le 
confeil, ou feroient les plus foibles, ou 
ne pourroient contredire une propofîtion , 
qu’oB fauroit être agréable au roi ; ils pré- 
fehtèrent en forme , leur Requête à fa ma- 
jellé, qui, ayant, en effet, pris le parti le 
plus favorable pour eux , ordonna , un jour, 
à M. le connétable, d’affembler chez lui 
un confeil, coropofé de M. le chancelier» 


tant de plaiGr, à la conr 
& à Paris. Ceux qui font 
nonimBs ici, étoient tous 
d’exccllens flijcts. Nous 
parlerons bientôt du père 
Cotton. Le père Laurent 
Mayus, ou Mayo , étoit 
un Provençal , de beau- 
coup d’efprit & de con- 
duite , & l’un de ceux qui 
travailla le plus efficace- 
ment, avec le nonce du 
pape , au rétablilTctnent des 
jéHiites. Ce jdfuite fai- 
„ faut tcObuvenir i. Hen- 


„ ri IV, qu’il avoit pro- 
,, mis de les rappeler em 
„ temps : Sire, 4 ui dit- il, 
„ il eft temps t car il y a 
,, neuf mois que vous l’a- 
„ vez promis ; les femmes 
,, accouchent au bout de 
„ neuf mois. Comment ! 
„ père Mayo, lui répondit 
„ ce prince , ne favez- 
„ vous pas que les rois 
„ portent plus long-temps 
,, que les femmes,,? 
fift, «nn. 1604. 
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===MM. de Château-neuf, Poncarré, Ville- 
1604. roy, Maiflès, le préfident de Thou, Ca- 
ligDon, Jeannin, Sillery, de Vie & Cau- 
inartin , pour y entendre par la bouche de 
la Varenne, le plus zélé folliciteur des 
jéfuites, les propofitions de la fociété, 
‘ • & les raifons fur lefquelles elle s’appuyoit , 
en délibérer , & lui en faire fon rapport (4). 


(4) Le parlement «Pa- écrit, dépofent en faveur 
ris ayant été informé dcjde M. de Tbou ; mais , d’un 
la réfolution du roi , au. autre côté, cetjie réponfe , 
fujet du rétablilTement des ivraie ou prétendue, de 


jéfuites , députa vers fa 
majefté , le premier préfî* 
dent de Harlay, pour lui 
faire des remontrances. Le 
difeours de ce préfident fut 
rrôS'Véhémbnt , on peut en 
voir la fubfiance dans M. 
de Thou, qui, après avoir 
'rapporté, en témoin ocu- 
laire, ce qui fe pafla dans 
cette occafion , entre le 
roi & fon parlement, fe 
plaint d’un écrit qu’on ré- 
pandit alors, fous le nom 
de réponfe du roi aux re- 
montrances du parlement , 
& qui n’efi qu’un tiflii 
,de reproches de la part 
de ce prince , au premicr- 
préfident , & de louanges 
des jéfuites ; fa majefté , 
n’ayant rien répondu autre 
chofe aux députés du par- 
lement, finon, qu’elle les 
remercioit du foin qu’ils 
paroiflbient avoir^de fa vie , 
& qu’elle fauroit prendre 
toutes les meAires pour 
ne courir aucun danger. La 
longueur & le tour de cet 


Henri IV , eft rapportée 
dans le quatrième tome des 
mémoires d’état de Ville- 
TOY,pMg,^ 03 . Elle eft con- 
firmée par Matthieu , hifto- 
riograjJhe de ce prince f 
auquel Henri IV fournif- 
foit iui-mêrae des mémoi- 
res pour fon hiftoire , 
\om. a , liv. 3. C’eft fur 
cette autorité , qui eft d’un 
grand poids, que le père 
Daniel l’a citée dans fon 
hiftoire de France ,»»-/»/. , 
tom. 3 , 1939. Ce qui 

porte à croire que cette 
réponfe de Henri IV eft 
véritable, du moins quant 
au fonds , c’eft que M. de 
Thou ne laifie pas de con- 
venir, qu’après la réponfe 
du roi, qui renfemioit un 
ordre d’enregiftrer fon 
édit, le parlement ayant 
encore cherché les moyens 
d’éluder cet enregiftre- 
ment , fa majefté fit venir 
une fécondé fois les gens 
du roi , auxquels elle dé- 
clara ü volonté avec au- 
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Sa majefté avoir bien penfé à moi « pour - '■* 
cette délibération; &, fi elle ne m’a voit 
point nommé à M. le connétable, avec 
ces autres meffieurs, c’eft qu’elle jugea, 
comme elle le dit à l'Oferày , fon premier 
valet- de-chambre, qui me le redit, que 
cette nomination ne me feroit pas plaifir; 
mais Sillery me fervit ici un plat de fa fa- 
çon. Il affeéla , en ‘ parlant au roi une 
furprife fi naturelle, 'de ce que ce cohfeil 
dût fe paflér fans moi, & il l’aflaifonna 
fi bien de toutes les perfides louanges 
dont fe fervent l’envie & la malignité, 
qu’il mit ce prince dans la néceffité de dire 
que j’en ferois auffi. Le but de ce rufé 
courtifan étoit de faire retomber fur moi 
feui toutes les fuites fôcheufes, qu'on 
prévoyoit également , & du refus , & de 
l’acceptation de la demande des jéfuites : 
car tout le monde fentoit bien que le pas 
étoit gliflant. Je devinai le motif de ce 
procédé de Sillery, & je ne fus pas long- 
temps fans l'apercevoir bien plus claire- 
ment. 

Ces meflieurs étant afiemblés, & moi 
avec eux, lorfqu’il fut queftion d’opiner, 
Bellièvre, Villeroy & Sillery jetèrent les 
yeux fur moi, & Sillery prenant la pa- 
role, dit, que ces mefiieurs me remec- 
toient l’honneur de la' délibération , com- 
me à celui de la compagnie qui étoit le plus 

torité, & même avec cri- flaires d'état, au parlement, 

1ère, & qu’etiftiite ellelpour y faire vériâer foa 
,, cnvoyA^ André Hurault deiédit, fans aucune modlA' 

Maifles, l’im de resfeaé-jcatioB. 
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intelligeot dans les affaires) & le mieux 
informé des volontés du roi. Ce dernier 
trait de Sillery , envers lequel je n’étois 
pas déjà trop bien difpofé , acheva de me 
mettre de mauvaife humeur. Au lieu du 
compliment, dont un courtifan auroic payé 
fa flatterie, je répondis fans déguifement 
fa penfée. Je dis que je ne voyois pas 
de raifon à changer l’ufage reçu , d’opiner 
félon le rang, & encore moins, dans un 
fujet, où ma religion devoir rendre mon 
fentiment fufpeét de partialité, à moins 
que ce ne fÙt à deflein de donner dans le 
public, une interprétation peu avantageufe 
de mes paroles, comme je fa vois queplu- 
lieurs des affiflans s’artendoient à le faire, 
& même l’avoient déjà fait d’avance , par 
des imputations bien gratuites fur un fu- 
jet , dont on ne m’a voi t pas même entendu 
parler. J’ajoutai encore plus clairement, 
que, quand j'opinerois le premier, je ne 
donnerois pas autant de prife à celui qui 
me parloir, qu’il l’a voit efpéré; mais qu’en- 
Jin, je ne le ferois point, que je n’euflè 
auparavant confulté mon oracle ; c’cft que 
Je voulois effedlivement avoir un entre- 
tien avec fa majefté, avant que de rien 
ftatuer fur la matière propofée. » A ce 
que je vois, reprit Sillery, en fouriant 
malicieufement, & feignant d’ignorer le 
fens de mes dernières paroles, r> il fau- 
9» dra que nous attendions i favoir votrq 
yt avis, que vous ayez fait un voyage fut- 
r le rivagede là Seine , à quatre lieuesd’i- 
0 ) ci, » il défignoit AbloDf du fe faifoient 
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les affemblées des proteftans. w Mon-=s=s« 
«fleur, lui répliquai -je , votre énigme 1604. 
« n’efl: guère bien enveloppée, &, pour 
« vous ibtisfaire, je vous dirai que , com- 
« me, en matière de religion, les hommes 
« ne font point'mes oracles, mais la feule 
« parole de Dieu , en fait d’affaires d'é- 
« tat, je n’en ai point d’autres, que la 
« voix & la volonté du roi , dont je veux 
« être particulièrement informé , avant 
« que de <ffen conclure fur un Aijet de 
« cette importance « Je pris enfuite un 
ton moins élevé en m’adreflantàtoute 
la compagnie, j’ajoutai qu’en effet, la pré- 
cipitation ne pouvoir caufer ici que dç 
' grands inconvéniens. 

Après ce difeours, qui pouvoir bien 
pafler pour cet acte de délibération , que 
je n’avois pas voulu faire , le connéta- 
ble parla, profitant de l’ouverture que je 
venois de lui fournir, n’étant pas fâché 
d’ailleurs, de me rendre fervice : car, de- 
puis celui que je lui avois rendu dans , 
l’affaire du maréchal de Biron, il avoit 
changé fa prévention contre moi, en une 
iclTeétîon flncère ; il' dit, qu’il étoit de 
‘mon fentiment , fur l’obligation de favoir, 

Savant que de rien ftatuer, la difpofîtion 
:pacticullère de fa majefté, à quoi il ajouta, 
qu’il ne feroit pas même hors de faifon 
ide la prier d’aiflfler aux délibérations mé- 
*fnes‘, ne fût-ce que pour arrêterdes petits 
ffliouvemens de vivacité , dont on venait 
de voir un échantillon dans le début de 
lapremière féance. Yilleroy .montrant une 
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ssMes impatience d^aller en avant, qui furprit 
z5o 4. tous ceux qui connoillbient Ton caractère , 
dit, que cette affaire ne pouvant finir que 
par le rétablifiement des Jéfuites, il étoic 
inutile de traîner la choie en longueur. 
•Après avoir fait valoir de toutçs fes for- 
ces, le poids de l’intervention de fa fain- 
-teté, & cautionné la vérité des promefles 
que faifoit la fociété, il expliqua les mo- 
tifs de la conduite du roi, qui n’avoit 
pas , difoit-il ,. référé la chofe à un con- 
îeil , dont il avoit nommé tous les mera- 
' bres, pour être contredit; mais pour ne 
pas demeurer chargé lui- même d’avoir 
anéanti par la force de fon autorité, un 
arrêt du parlement aufii folennel que 
celui qui avoit été porté contre les jéfui- 
tes; & il conclut avec la dernière com- 
plaifance, qu’il falloit épargner à fa ma- 
jefté, l’embarrafiante néceffité de décider 
ce point de fon propre & feul mouve- 
ment. Villeroy nous faifoit beaucoup 
d’honneur à tous, & le confeil lui dévoie 
un remercîment. De Thou fronda cet 
avis comme Villeroy avoit frondé le 
nôtre. Il dit, en branlant la tête, que, fi 
• le defle<n de fa majefté avoit été tel que 
Villeroy venoit de le dire , de ne peint fe 
mêler decetteafiàire,il l’auroit renvoyée 
: à décider, toutes les propofitions des 
jéfuites à examiner au parlement, qui 
en avoir été faifi parfa œajefté.elle-mé- 
' me; & ; faifant de fes paroles fon opinion , 
il ajouta qu’il n'y avoir point d’autre parti 
i prendre pour le roi , s’il vouloic éviter» 
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& le blâme qu’il encourroit en agi(lant=s= 
autrement, & le danger qui en rélulte- 
xoit, tant pour l’état que pour fa perfonne 
même. Ce n’eft pas là, alfurément , parler 
en homme de cour -, mais , ni fon fentiment , 
ni celui de Villeroy, ne furent fuivis, le 
relie des confei 11ers témoigna d’un feul 
mot, qu’avant que de palier plus avant 
fur le fonds , il en feroit parlé à fa majefté. 

Ainfi fe termina cette féance. 

J’allai , le lendemain , chercher à parler 
à fa majellé, en particulier, & , ayant mis 
tout d’abord fur le tapis la délibération 
de la veille , je vis que ce prince attendoic 
^(jueje lui difle ce que j’en penfois. Je ne 
balançai point fur le parti quej’avoisà 
prendre , & la vérité m’obligea à dire qu’il 
ne fut pas favorable aux jéfuites (5). Je 
fdis à fa majefté, que je ne comprenois pas 
comment, après un arfêt du parlement, 
qu'elle-mêrae avoir fait donner, & pour 
une caufe aufll grave & aufll jufte, elle 
fe laiflbit encore prévenir en feveur<l’un 
ordre, donc elle n’avo^c que du niai à 
attendre, & pour l'état, & pour elle- 
même. Je ne pus tn^empécher de la faire 
fouvènir du roi d’Angleterre. Comme je 
n’avois pas intention de m’étendre en long 
difcours,je me contentai de fuj^lier ce 
prince de me dilpenfer de délibérer dans 
une affaire fî odieufe,ou, du moins, de 

(5) n cft marqué dans ly, de Bouillon, de ^eaa* 
les Mfs. de la Bibl. du roi , peau , &c. , firent tout leur 
que nous avons déjà ci- poilible pour détottrriér le 

tés, que melQeurs de Sul- roi de fa ré rolutioo. 

\ 
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— — me commander fi abfoluinent , & fi préci- 

1604. fément , ce que j’avois à faire , que je trou- 
vafle mon excufe dans la néceffité de mon 
oljéiflance. r> Oh bien , oh bien ! me dit 
n Henri , puifque nous avons le loifir de 
n difcourir là deflus, & que vous ères 
w ici tout feul , dires-moi librement ce 
n que vous appréhendez de ce rérabliffe- 
w ment , & puis , je vous dirai aulîi ce que 
»»j’en efpère, afin de voir de quel côté 
r> penchera la balance «.Je voulus encore 
m’en défendre , en difant qu’il n’y avoic 
rien de fi inutile , que ce que me deman- 
doit fa majefté , puifqu’elle avoit déjà pris 
fon parti. 11 répliqua , qu’il ne laifleroit pas 
d’avoir égard à mes raifons; &, enfin, il 
m’ordonna fi abfolument de le faire, qu’il 
n’y eut plus moyen de reculer. 

Il n’y a aucun avantage pour l’état, à 
cfpérer dans le rétabliflement des jéfui- 
tes i^é) en France, qu’on ne puifle fe pro- 


(6) Le «lifcours fuivant 
. a’a rien de plus , ni m£mc 
d’aufli fort, que celui du 
préûdent deHarlay, qu’on 
voit dans M. de Thou, ni 
que tons les autres, dont 
les dents , Toit alors , Toit 
depuis ce temps • là , font 
remplis, contre les jérui- 
tes : je n’en fens pas moins , 
à le tranferire , toute la ré- 
pugnance, fur laquelle Je 
tne fiiis expliqué dans la 
•prérace de cet ouvrage. 
Mais le Icâetir diltinguera 
tifément ici , qu’on veut 
lui faire recevoir de pures 


conjeftures pour des faits 
certains , Sc de Amples pof- 
fibilités, pour des deOeins 
avérés. Dix pages d’une 
vaine déclamation ,ne vau- 
dront jamais le plus petit 
fait , prouvé en quatre 
mots , & , pour bien dire , 
M. de Sully ne prouve id 
que fa palDon & fon ani- 
moGté contre les jéfuites. 
Ce qu’il avance de fer & 
de poifon , fait horreur à 
rapponer, & feulement à 
penfer , & ne peut être ford 
que de la bouche d’un cal- 
vinifie dt d’un auel enne- 
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mtttre de tous les autres ordres religieux , ==: 
& les jéfuites ont de plus des raifons par- 1604. 
ticulières d’exclufion, fondées fur les in- 
convéniens qui fuivent de leur récablifle- 
xneAt dans ce royaume. Ces raifons & 
ces inconvéniens ont rapport à quatre 
chefs, dont on va d’abord fentir toute 
l’importance, la religion, la politique ex- 
térieure, la politique intérieure, ou le 
gouvernement du dedans du royaume^ 
enfin , la perfonne du roi. 

Ce qu’on peut dire fut la première 9 
c’eft que l’union & la paix entre les deux 
religions dominantes en France, paroif- 
faut, aujourd’hui , à tous égards, le feui 
vrai fondement, fur lequel doit s'appuyer 
le fyftème qu’on fuivra dans le confeil» 
il faudroit fuppofer,en faveur des jéfui- 
tes , qu’ils adopteront ces vues ; mais c’eft 
ce qu’on doit attendre d'eux, moins que 
de toutes autres perfonnes qu’on puifle 
imaginer. Le premier de leurs ftatuts les 
laflujettit fi aveuglément à leur général, 
ou plutôt au pape Cl)* que, quand ils au- 


i»i; mais il doit d'autant 
moins nous furprendre , 
^ue M. de Rofny s’étoit 
i'olennellement engagé en- 
vers le roi d’Angleterre , 
d’agir & parler de la forte , 
lorfqu’il feroit quellion du 
rétabliflèinentdes jéfuites, 
pour l’intérét de la caufe 
commune, qui étoit iTié- 
réfie , fie dont U étoit un| 
des plus zélés parcifans 
comme le roi de la Grande - 1 


Bret^e étoit un des en. 
nemis les plus' déclarés de 
l’ëglife. 

(7) 11 faut remarquer par 
rapport à l’article de l’inf- 
titut des jéfuites, qui re> 
garde la foumilfion aveugle 
à leur général, que, par 
cette foumilfion , ou obéif- 
fance aveugle, on entend, 
1 ° , le "vœu qu’ils font 
après deux ans de novir 
ciat. Or, ce voeu eil préd^ 
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====== roient perfonnellement, fur cet article, 

1004. jes intentions les plus droites & les plus 
pacifiques, ils ne peuvent fe mouvoir que 
par l’intention de ces deux fupéri|urs; 

fëment comme celui de tous les jours ce vœu , avec 
tous les autres religieux, les traits les plus odieux, & 
La nature en ell parfaite- qui en prennent fans ceflTe 
ment la même , & l’on ne occâflon d’invedüver con- 
recommande chez les jë- tre la fociété. Infufer 
' fuites , que la foumillion , aitto Jpicialtm obtiitntitnt 
l’obéiflance que les SS. fumwioptntificiidrcamiJpt- 
T^èKS prêchohentaux fidcl- nés, „ De plus , je promets- 
les qui feconfacroient plus „ une fpéciale obëiOance 
particulièrement au fervice „ au fouverain pontife , 
de Dieu. Au relie, cette „ touchant les millions,,^ 
obëiflTance iie doit être C’cll en ces termes que le 
aveugle que flir des points vœu ell exprimé , & qu’U 
de perfeëlion & d’obfcr- ell proféré. Il renferme 
vance religieufe ; elle ne quatre circonllances , qui 
peut jamais déroger aux en font toute l’ëtendue , de 
lois naturelles , i celles que l’on peut voir dans le 
d’inllitution divine, d’infti- livre de l’inllitut des jé- 
tutionecclélîallique,d’inf- fuites, ou dans fon abrégd 
titudon civile, pour le bon imprimé à Bruxelles , en 
ordre des états. 1690 , pars. 3 , cb, 3, fld. 3. 

' Par cette foumilfion ou Ces circonllaaces font, i : 
obéiilance, on entend en- Il ell défendu aux jéfuitea 
cote , a ° , le quatrième de follidter par eux-mê» 
vœu que font les profès de mes, ou par quelqu’autre, 
^ la compagnie , & qu’ils le fouverain pondfe , afin 
ajoutent aux trois vœux qu’il les envoyé dans une 
ordinaires de religion. Or, contrée plutdt que dans une 
ce quatrième vœu ne leur autre: 2. Hs doivent obéir, 
irapofe d’autre obligation, foit qu’on les envoyé, ou 
par rapport au fouverain chez les Turcs, ou chez 
pondfe, que celle de lui les autres infîdelles , dans 
obéir, lorfqu’il leur com- les Indes même; foit qu’ils 
mandera d’aller travailler foient obligés d’aller tra- 
au falut des âmes dans les vailler à la converllôn des 
mifïïons. En voilà toute la hérétiques, & des fetrifma- 
fabllance ; quoi qu’en di- dques , ou à la perfeélion 
fent une infinité de per- des fidelles. 3. Ils doivent 
Itmfies , qui repréfeoteot partir promptement , ao- 
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dont l’un , qui- eft le pape , peut nousfaire = 
beaucoup de mal j & -i’autre , qui eft leur 
général « eft toujours un Efpagnol na- 
turel ) ou créature de l’Efpagne. Or , on 
ne peut préfumer que le pape & le gé- 
néral des jéfuites voyqpt jamais de bon 
œil la religion Proteftaçte marcher en 
France fous fes bannières particulières. U 
arrivera donc que les jéfuites, imbus de 
maximes ultramontaines , adroits d’ail- 
leurs & intelligens, &, pour comble, ja- 
loux de donner la viéloire à leur parti, 
feront un fchifrae perpétuel dans le peu- 
ple, par leurs confeffions, leurs prédica- 
tions, leurs livres & leurs difcours , d’où 
naîtra une altération entre les différens 
membres du corps politique , qui , tôt ou 
tard , reproduira les guerres civiles dont 
on vient de fortir. . 

Ils ne font pas moins capables de fufcl- 
. ter des guerres étrangères ; c’eft le fécond 
endroit, par lequel la bonne politique 
s’oppofe à leur rappel. Le pape, porté 
d’inclination pour l'Efpagne , ou dépen- 
dant , malgré lui , de cette couronne , fur- 
tout depuis les dernières invafions qu’elle 
a faites en Italie, les Efpagnols n’ayanc 


tant qu’il dépendra d eux ,| 
fans excufe & fans délai. 
4. Ils ne peuvent point exi-| 
ger de viatique-; mais ils 
doivent être prêts d’aller à 
pied ou i cheval, avec de 
l’argent ou fans argent , 
ainS que fa'fainteté le ju- 
gera convenable; ne con- 


fidérant que le plus grand 
fervice de Dieu. Un pareil 
vœu a-t-il de quoi autorifer 
tout ce qu’on a écrit, tout 
ce qu’on a dit à fon occa- 
fion d’injurieux contre la 
fociété', depuis deux fié- 
clesT ■- 
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de vues que pour la deltruétion de la mo«> 
• narchie Françoife, les jéfuites, liés avec 
l’un & l’autre, par principes, par habi- 
tude, par religion; que conclure de tout 
cela ? finon , que la France aura , dans ce 
corps , un ennenü , d’accord avec fes en- 
nemis pour la lenverfer. La religion ren- 
tre une fécondé fois dans ce motif, 
en ce que les projets de Henri pour la 
gloire & la tranquillité de toute l'Europe • 
demandant qu’on porte , quelque jour , en 
Italie , une armée capable de tirer le pape, 
& même malgré lui , des entraves où 1« 
tient la domination Efpagnole, & que ce 
prince s’aide dans ce dedein , des puif- 
fances Proteftantes , fans lefquelles on 
ne peut rien contre l’Efpagne ; les jé- 
fuites ne goûteront jamais un plan de 
politique univerfelle, qui rendra les Pro- 
reftans néceffaires , & les affermira en 
Europe. 

Plutôt que de voir un pareil deffein 
s’exécuter, c’eft le troifième motif, plu- 
tôt que de paü'er à la haine, qu’ils feroient 
obligés , en ce cas , de prendre contre l’Ef- 
pagne f ils chercheront à confumer les 
forces ‘du roi contre fes propres fujets. 
Un mal prefqu’auflB grand dans l’intérieur 
du royaume, c’eft que leur accès auprès 
du prince, & les facilités qu’ils trouve- 
ront à difpofer de fon autorité, leur fe- 
ront commencer une autre efpèce deguerre 
qontre les.miniftres & toutes les perfon- 
nes en place, fur le foupçon qu’ils n’en- 
treront pas dans leurs feiHiniens. Je me 
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mis moi -même du nombre de ceux qui ««*= 
feroienc les premiers facrifiés à ces nou- 1004. 
veaux favoris. 

Enfin 1 S. M. n'avoit-elle pas fait elle- 
même une cruelle épreuve dé leur haine, 
fans leur ouvrir encore une nouvelle voie 
au fer & au poifon? & ignoroic-elle les 
raifons qu’avoient les jéfuites, de luifubf- 
tituer au trône de France, un autre prin- 
ce, qu’ils puflént fe flatter de faire con- 
courir plus facilement dans leurs projets , 
tant généraux que particuliers ? Si elle 
en doutoit encore , j’offris de lui en don- 
ner la preuve , dans un mémoire qui m’a- 
voit été adrelVé de Rome , contre le car- 
dinal d’Offat, dont je parlerai dans un 
moment, & je me contenterai d’ajouter 
encore quelques réflexions que me fournit 
ce mémoire. 

Le roi me répondit qu’il verroit volon- 
tiers cet écrit, & il m’ordonna même de 
le lui communiquer ; mais il demeura ferme 
dans fon defl'ein , contre toutes les raifons 
que je pus lui apporter. 11 me dit qu’à 
un difeours dont il voyoit que j’avois mé- 
dité de longue main toutes les parties , il 
n’avoit que deux chofes à oppofer ; la 
première, qu’il n’étoit jas furprenant que 
lès jéfuites fe fuffent dévoués à l’Efpagne , 
la feule puiflance qui les avoit recherchés 
& careffés, lorfqu’ils étoient méprifesou 
détéftés prefque par-tout ailleurs; & que, 
s’ils avoienc trouvé le même agrément en 
France, ou fi on le leur procuroic au- 
jourd’hui, ils oublieroienc bientôt l’Ef- 
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=== pagne (8). Sa majefté avoir pour garant 
«^04. de cette vérité, aiinfi qu’elle me le dit, * 
le père'Mayus, qui le lui avoir avoué 
confidemment , &, en même temps, con- 
firmée au nom de toute I9 fociété , par les 


(8) Sans voltloîrrien im- 
puter aux jéfuit.es François 
de ce temps-U , je remarr 
que feulement , que Hen- 
ri IV jugeoit bien desdif- 
pofitions où ils feroient , à 
l’avenir. Les fer vices qu’ils 
ont rendus i la France 
ont fait tomber abfoliiment 
ce reproche , qu’on trouve 
C fouyent dans la bouche 
des ennemis qu’ils avoient 
alors , d’avoir cherché à 
élever l’Efpagne fur les rui- 
nes de la monarchie fran- 
çoife. Au relie, ce n’eft 
point le rapport intime que 
les jéfuites avoient avec 
les étrangers, quilesavoit 
rendus ligueurs, c’étoit la 
fitoation préfente des affai- 
res de la religion. S’ils cru- 
rent , par une fuite de l’er- 
reur qui leur étoit com- 
mune avec la Sorbonne & 
la plupart des meilleurs 
François , devoir chercher 
de l’appui au dehors, ce 
n’étoit point qu’ils fuflhnt 
ennemis de la nation, de 
la patrie, de l’état, c’ell 
qu’ils croyoient cés rela- 
tions néceffaires pour fou- 
tenir les intérêts de la re- 
ligion i c’ell qu’ils s’imagi- 
noient ,' mal à propos , 
comme pluffeurs catholi- 
ques qu’ua excès de zèle 


avcngloît, qu’il étoit per- 
mis de tout entreprendre 
pour la défenfe de la loi; 
encore gardèrent-ils plu 4 
de mefurcs, qu’un grand 
nombre d’autres, puifqu’ilç 
ne parurent point dans Pa- 
ris le jour des barricades , 
& qu’on ne les vit point ' 
affilier à la proceffion ri- 
dicule & bizarre de ispo. 
Hiftoire de France dufèrê 
Daniel , terne 3. 

Autre obfervadon è 
faire; c’ell qu’on perfécu- 
toit les jéfùites en Efpagne, 
comme trop zélés pour It 
France , tandis qu’en Fran- 
ce , on leur faifoit un cri- 
me de leurs liaifons trop 
étroites avecl’Efpagne.Cç 
fut en effet le cardinal To- 
let, jéfuite Efpagnol , qui 
travailla le plus efficace- 
ment à obtenir l’abfolution 
de Henri IV, &.à fa ré- 
conciliation avec le faine 
père : ce qui ell prouvé 
par les lettres du cardinal 
d’Oflàt, depuis 159s, jùf- 
qu’en 1603. Voilà ce qui 
piqua l’Efpagne & Phi- 
lippe II, contre les jélbi- 
tes , contre le père Acqua- 
viva , leur général , à qui 
l’Efpagne fufeita par cette 
raifon, toute forte d’af- 
faires. 
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fermons' les plus terribles : fe foutnéttant y ï==x 
pour lui & pour tous fes confrères « à êtr«; 1^04- 
xegardés , fi la chofe n’arrivoit pas y comme 
les plus infignes traîtres. 

Henri ajouta que tous ces fermeos & . 
ces promefles ne me ferraeroient pas ap- 
paremment li bien la bouche, que je ne 
trouvafle encore quelque chofe à répliquer 
contre ce premier motif ; mais que le fé- 
cond devoir le faire, H le déduifit de fon 
propre intérêt., & de la confervation de 
fa perfonne (9), qui Iqi perfuadoient, di- 
foiuil» qu’il dévoie recevoir en grâce lei 
jéfuites, & même les bien traiter, parce 
que, s’il les réduifoit au défefpoir , en leur 
ôtant tous les moyens d’obtenir leur re- 
tour en France, il n’y avoir rien à quoi 
ils ne feportalfent contre lui. Le crédit» 
la fubtilité, les reliburces de ces pères, 
furent un point que S. M. traita fort au 
long, pour me faire convenir, comme 
elle en paroiflbit convaincue elle-même, 
que, malgré toutes fes précautions, il ref- 
teroit à cette fociété , toute bannie & éloi- 
gnée qu’elle feroir , mille moyens d’atten- 
ter à fa vie, çe qui jçtteroit ce prince 
dans des appréhenfions continuelles, quMl 
vouloir s’épargner. Il conclut par cette 
parole de Jules- Céfar ; vaut btau-~ 
coup mieux s’abandonner (10) une fois â 

(9) Ventre -faint- gris,!,, paroles fermoient It 
difoit Henri IV ,''à ceux ,, bouche 4 tout le mon- 
Sui tâchoient de l&ttiflua- „ de Mfl. d* l» Sibiht, 
der de rappeler les- jdfoi- du roi y val. 9033. . 
tes „ ; Me répondez-vous < (10) Infidiut undiqutim- 
„ de ma perfonne î Ces /*•*/ 
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ceux dont on fe défie , que d’avoir à fe pré* 
• cautionner continuellement contr’eux. 

Je compris , par ces paroles de S. M. , & 
par le ton dont elle les prononça, qu’elle 
s’étoic décidée fur le rétabliflemenc deg 
jéfuites, & que rien ne l’en pouvoir dé- 
tourner; ainfi, au lieu de nouvelles ob- 
jeftions que j’aurois encore pu lui faire en 
très-grand nombre & très-folideSj|.je lui 
dis qu’il me fuffifoit qu'elle eût paru faiit 
dépendre la fureté de fa perfonne & le 
bonheur de fa vie, du rappel des jéfui- 
tes, pour m’y faire travailler avec autant 
& plus de zèle que la Varenne même, & 
qu’elle en auroit des preuves, dès que le 
confeil fe raffembleroit. La joie parut fur 
le vifage de ce prince, en m’entendant 
parler ainfi. Et, afin que ce facrifice que 
je lui faifois ne demeurât pas fans récom- 
penfe , loin qu’il retombât fur moi, com- 
me j’avois paru le craindre , il me promit , 
en ce moment , deux chofes fur fa parole 
royale; l’une, que, ni les jéfuites, ni per- 
fonne au monde, ne lui feroient jamais 
déclarer la guerre aux Proteftans, à moins 
que je ne la lui confeillaflê moi -même; 
l’autre, que rien ne feroit capable non 
plus de lui faire éloigner de fa perfonne, 
\in miniftre dont il feroit fatisfait, de quel- 
que religion qu’il fût ; » & furtout, ajouta 


» ce 


ftftim fstiui tffi, fuam c» \ 
)i€r*/imptrj dit Snetone; 
ce qui neiîgnifiepas tout à 
fait que la mort ia moins 
tr^ivuc cft.ia meUtcure, 


comme il ya dans le testé 
des andeos mémoires, fit 
qui fe rapporte mieux ft 
ce qui précédé. . . 

■ - ^ . i : . i ' 
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f» ce prince, avec une familiarité tout à=*= 
«fait obligeante, un homme, dont je 
« dirois volontiers ce que vous me difîez, 

« l’autre jour , que Darius difoic de 
» fod (il) Zopire «. Il ra’aflura encore 
qu’il alloit travailler à faire pafler dans l’ef- 
prit des jéfuites tous les fentimens qu’il 
avoitpour moi, & que je connoîtrois, avant 
qu’il fût peu, de quelle manière il leur 
spprendroit à fe comporter à mon égard. 

Je ne finis s’il n'y travailla pas , dès le ^ 
même jour; car je reçus, le lendemain 
matin, une vifite delà Varenne,qui me 
demanda lagrâce qu’un jéfuite , qu’il m’af- 
fura être encore plus François d'inclina- 
tion que de nom , vînt me baifer les mains. 

Je répondis àla Varenne, qu’il favoit bien 
que tout le monde étoit bien reçu chea 
moi, & que les eccléGaftiques en particu- 
lier, ne s’étoient jamais aperçus de ma 
religion , que par le devoir que je croyois 
qu’elle m’impofoit, de les mieux traiter 
encore; fans tout cela, que le caraélôre - 
dont il me dépeignoit ce jéfuite , lui ré- 
pondoit qu’il ne feroit point refufé à ma 
porte. Ce jéfuite François étoit le père 
Cotton (i3), qu’il m’amena dès le jour 


f- 

r 


(il) Zopire, fatropc 
Perfc, s’étant fait couper 
le nez , les oreilles & les 
lèvres, pour faire réuifir 
un flratagème , qui mit 
Darius en pofTeflion de la 
ville de Babylone , ce 
prince avoit coutume de 
dire depids : ig,«’f/<ds ds»- 

Tome y. 

! 


ni vingt Bahylanet ptur lui 
Zopirt. Hérodote , /ivrr j. 

( 12 ) Pierre Cotton, né 
en i564,ftNéronde, d’une 
famille des plus dillinguéet' 
du Eorez. II y a beaucoup 
à changer à l’idée que l’au- 
teur cherche à noos en dOB- 
acr id & ailleucs. C’étoit 

' E 
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«' ..'..'M fuivanc , comme je fortois pour donner 
1604, mon audience ordinaire, après le dîner. 
J’en fus abordé' avec routes les démonftra- 
tions polfibles de vénération & de refped;. 


on homme de beaucoup 
d’erpric, ficfingulièremeac 
doué du don de la paro- 
le, & de tout ce qui fait 
réufllr à plaire. ,, Le roi , 
,, dit la chronologie Tep- 
„tcnaire, le prit en telle 
,,afieâ;ion, aufll-tdt qu’il 
„ l’eut vu, qu’incontinent 
„il ne Te fai Toit rien qu’il 
,,n’y fût appelé. II prê- 
„cba à Fontainebleau 
„puis .après dans Paris, 
,,où il n’y eut bonne pa- 
„roiire qui ne l’ait déflré 
„ouïr; & de fait auHi, U 
„a une grâce attrayante', 
qu’on ne fe peut lafferj 
j,de l’écouter,,. 

II penfa étrealTainné dans 
ce même temps , par des 
pages de fa raajefté,quilui 
donnèrent plnfieurs coups 
d’épée , comme il venoit 
«n carroQe au Louvre , par- 
ce que quelques fsigneurs 
de la cour s’étam plaint au 
roi , que des pages crioient , 
en le voyant pafTer : 

/mV,, vieil cottn (cri de 
Paris ) , ce prince en avoit 
■Ait fouetter quelques uns. 
11 auroit même fait punir 
cet aflailinai avec beaucoup 
de févérité , fi le père 
Cotton n’avoit inftarament 
prié fa majefté de leur 
pardonner, lis furent feu- 
lement cball'és de U. 


cour. „ Le roi , dit le mè- 
,, me écrivain , enaugmen* 

„ ta encore les faveurs 
„ qu’il faifoitaux jéfuites. 

„ U voulu: même donner 
,, un évêché au Père Cot- 
,,ton, qui, fur cette oF> 
„fre, fit un trait d’état, 
„qui ell revenu au bien 
„de fon ordre, à favoir, 

„de ne pas l’accepter 
La chronologie feptenaire 
aurdit parlé plus exadie* 
ment, fi elle avoit dit que 
le P. Cotton étoit obligé 
étroitement de refuferl’é» 
vèché que le roi lui ofiroit, 

5c qu’il le refufa en effet , 
en vertu de cette obliga- . 
tion qu’il avoit contradiéci 
car les jéfuites font un vœu 
exprès , de renoncer à ces 
dignités eccléfialHques , 5e 
ils ne peuvent môme être 
difpenfés de ce vœu, que 
par le fouverain pontife. 

Le père Cotton, i en juger 
par fa vie , qu’a écrite le 
père d’Orléans , étoit trop 
religieux pour fe conduire 
dans le refus qu’il fit par 
d’autres vues que par ces 
principes de défintéreflè- 
ment 5c de , modeftie. P, 
Matthieu parte aufii du père 
Cotton , avec de fbrt grands 
éloges , tont, a , Uv. ,3. 
Henri IV le prit en cette 
année pour fon cooMcur,*- ^ 
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Il n y eut forte de louanges & de flatte- =^=a 
ries dont ]I ne m’accablât, fur mon efprit, -1604. 
mes fervices , & auQÎ fur la proteftion 
difoir-il,quej’é- 
tojs flifpofe a accorder à fa fociété II en- 
treméloit de fréquentes & profondes in- 
clinations, les aflurances réitérées qu’il 
mLr ^lereconnoiflànce, de dévoue- 
S. dobeiflance. Je ne demeurai pas 
complimens & de cérémomes. 
je m ecudiai é ne rien omettre de tout ce 
.que je jugeai convenir à la perfonne & aux 
circonftances préfentes. 

Le lendemain , le confeil , toujours com- 
pofé des mêmes perfonnes, fe raflembla 
pour la fécondé fois. Jamais affaire ne fut 
fy promptement expédiée. Sans me jeter 
dans un grand étalage de vaines raifons, 
je dis fuccinCtement , que la conjonélure 
prefente requéroit que les jéfuites fufl'ent 
rétablis en France. On exigea d’eux le fer- 
ment, qu’ils prendroient tous les fenci- 
inens de bons compatriotes , & qu’ils n’é.^ 
liroient point de provincial (13), qui ne 

"**;;>«**? d’un provindn! 

de Saint-Euf-I Français, du moins^u’im- 
tache , & Il exigea, dit-on plicitemcnt. Voiâ les con- 

y font eS 

flU COlldffe de NavatiYs» 1 ^ 


7 

•flu collège de Navarre, 
qui avoit toujours dié at- 
'tachée A la qualité de con- 
fftnèut du roi-, en fût dé- 
'fühie. 1 ; l 

*' (*à) je ne vols pas qu’il 
Kit fait' tnentién - dans les 
lettres pour la réhabilita- 
tioB des Jéûiites, de cettti 


mée$; que les jéfuites ne 
pourront fonder aucun col- 
lège en France, fans la 
permhfion' du roi; qu’ils 
feront tous naturels Fran- 
çois , , qu’il n’en fera 

rooSert aucuO; autre dans 
le royaume; qû’iJenréfi- 
'defa continùelleqtent na 
Bii 


\ 
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== fût François. Ils jurèrent ; & tout le paflS 
1604. fut mis en oubli. Je n’ajouterai rien de 
plus , finon , que je me tins enveloppé 
pendant tout ceiemps-là, & que je me 
coDjuiüfi avec une extième circonfpec- 


V 

I 

/ 


près de la perfonne de Ct 
majeftd , pour lui répondre 
de la conduite de tous les 
autres; qu’ils feront, en 
entrant dans le corps, cer- 
tains fermens entre les 
mains dea officiaux, de ne 
point attenter à fa perfon- 
ne; de ne fe mêler de rien 
au défavantage de l’état, 
&c.; qu’ils ne donneront 
atteinte, ni aux lois du 
royaume, ni à la juridic- 
tion des évêques , ni aux 
droits du clergé , des unl- 
verfités , &c. ; qu’ils ne 
pourront prêcher , ni ad- 
miniitrer les facremens 
dans aucun diocéfe , que de 
, l’avçu de l’évêque diocé- 
1 fain ; qu’on leur reftituera 
^ ce qui leur avoit été ôté ; 
mais qu’ils ne pourront rien 
acquérir de plus, fans une 
approbation exprelTe de fa 
! inajefté; non plus que pré- 
• tendre partager avec leurs 

- parens, les fucceffions St 
biens de famille. Les vil- 

' les de Lyon &do la Flèche 

- étoient les feules où on 
= leur permettoit de s’établir 
t de nouveau. Celle où ils 
‘ étoient fondés par ci-de- 
t vaut, .y font énoncées au 
^ iwmbre d’onze ; favoir, 

- Touioufe; 'Aueb, Agen, 
. Rhodès, Bordeaux ^ Pdn- 


gueux , Limoges , Toiw- 
non, le-Puy-en- Vêlai , 
Aubenas & Beziers. Il eft 
permis à M. de Thou de 
fe plaindre qu’une partie 
de ces conditions ont été 
depuis annullées ; mais non 
pas d’en prendre droit 
contre les jéfuites , de dire 
qu’ils ont manqué à les 
obferver. 

Quant à l’éleétion de 
leur général étranger, qui 
fait tant de peine à M. de 
Sully , on ne pouvoit exiger 
d’eux qu’ils n’en euflent 
jamais qui tic fût François 
de nation, l’éleélion de 
ce général fe faifant par 
divers membres de la fo- 
ciété , députés à cet ef- 
fet, Ce qui font pris des 
différentes nations, c’eût 
été exiger l’inipoffible. Au 
regard de cette éleélion, 
il n’y a rien de réglé • ni 
par les lois, niparlesprt- 
dques de la fociété , pour 
lefujet qu’on doit choilïr, 
c’eft-à-dire, que tout jé- 
fiiite, qu’on juge propre 
à cet emploi, François ou 
autre, peut y, parvenu», 
parce que la chofe dépepd 
d’une éjection qui cttplei- . 
jietncnt libre. Sii l’avant- 
dernier général ne fut p» 

Je P. d’Aubamon» frn*» 
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tion i foit par rapport à cette affaire, foit 
à l’égard du fentiment du père Molina fur 
la grâce , qui /ut rendu public cette an- 
née, foit, enfin, fur quelques propolitions ' 
de trois jéfuites, donc le pour & te contre 
furent débattus avec beaucoup de cha- 
leur , & furtout celle-ci : qu’il n’eft point 
de foi que le pape foit le fuccefleur de 
Saint-Pierre; & que la confefBon peut fe 
faire par lettres. Les jéluites fentirenc en 
cette occafion, le befoin qu'ils avoienc 
déjà, que l’autorité royale intervînt en 
leur faveur. Si on les avoir livrés au par- 
lement, à la Sorbonne, aux univerfîtés 
& au plus grand nombre des (14) évê- 
ques & des villes du royaume, leur doc- 


çois , confelTeur de S. M. 
catholique, c’eft que les 
jefuites François eux-tné- 
nes s’y opposèrent. Le 
père Charles de Noyelle, 
qui rétoit en 176s, étoit 
un gentilhomme d’Artois , 
fujet du roi de France. 

' (14) Le feptenaire nous 
apprend , au contraire , que 
les jè(\iites furent deman- 
dés, auiü-tdt après leur rap- 
pel, par plulîeurs villes, 
dvéques,&c.(è<V 
„C’étoit, dit encore Thif-i 
jjtorien IVTatthieu, iWrf., 
fjfagc 606 , le commun I 
„4érir des catholiques de 
„lcs revoir, leur abfence 
payant fait connoltre le 
„bien & le profit de leur 
„préfence , en l’inftruc-! 
„tion de la jeuaefiê , & 


„ au maniement des coo- 
„ fciences. . . Leurs enne- 
„ mi» n’eurent pqint de 
„ prife, ni for leurs meurs, 
„ ni furies aélions de leur 
„vie, qui s’accordent fi 
,, bien à leur doélrine, 
„ qu’il n’y a un feul mau- 
,, vais accord qui en rompe 
„ l’harmonie , leur cœur & 
„ leur langue étant montés 
„ au même ton , Üicc. „ Cet 
écrivain en avoitdéji parld 
dans les termes les plus 
avantageux , tom. 3 , /i v. s , 
pagt »7o, &ce qui le rend 
moins Aifpeft, c’eft qu’il 
avoit eu lui-métM quelque 
démêlé particuner avec 
cette fociété, comme oa 
le voit au même livre s» 
p«g, 68 r. 

; S 
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trine n’y auroit pas jeté de profondes ra- 
cines; mais le roi n’abandonna pas fes 
nouvelles créatures. Il leuraîonna même, 
à la follicitation de la Varenne, fon chÛ- ‘ 
teau delà Flèche, où ils eurent bientôt 
un beau collège. 

Le rétabliflèment des jéfuites fut un 
vrai triomphe pour Villeroy, Jeannin, du . 
Perron, & furtout pour d’Oflàt, qui ne 
les avoir point oubliés à Rome, où il ré- 
fidoit toujours, pour les affaires de fa ma- 
jefté. C’eft ici le lieu de parler du mé- 
moire qui me fut adrèfTé d’Italie, contre 
cet eccléfiaftique, & dont on vient de 
voir que j'avois déjà entretenu fa majefté. 

Ce prince étoit allépaflerquelques jours 
du mois d’ Avril à Chantilly, dont l’air 
pur, le féjour agréable, la chaflie commo- 
de, joints aux autres délafl'emens de la 
campagne, parurent à fes médecins né- 
ceffaires pour fa fanté. Sur quelques let- 
tres que je ldi écrivis, & dans lefquelles 
je ne pus me difpenfer de lui marquer que 
fon abfénce laiübit indécifes un grand 
nombre d’af&ires, il revint incontinent à 
Paris, quelque chofç que puflènt faire fes 
médecins pour l’arrêter. Il fe fou vint, le 
foir même de fon arrivée, du mémoire eij 
queftion , & me le demanda ; il ne faifoir 
que me prévenir, mon deflein étant de le 
lui montrer ce jour-là. Je le tirai d’entre 
mon habit & ma camifole , & je le lui laif. 
fai examiner à loilîr. Je n’y avois rien 
changé, ni rien ajouté, excepté peut-êtré 
quelques réflexions donc cet écrit n’avoic 


/ 

/ 

/ ‘ 
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pas befoin , pour attirer contre celui qui — 
en étoit l’objet , toute l’indignation de fa *v®4* 
najeilé. 

L'auteur de ce mémoire, qui avoit eu 
fes raifons pour n’y faire paroître, ni fon 
nom , ni celui de la perfonne à laquelle 
il l’adreflbit, s’attachoit à faire voir que 
d’Oflat avoit prévariqué dans tous les 
points de fa commillion, & qu'il ne s'en 
étoit chargé que pour amener les chofes 
au point d’obliger le roi à entrer dans 
les vues des Catholiques ligueurs de fon 
confeil , dont il étoit l’inflrument , & à em- 
brader un plan de politique, tout diffé- 
rent de celui qu’on lui voyoit fuivre. Ce 
nouveau plan , où l’on décou vroit encore 
l’efpritde la Ligue, qui lui avoit donné 
naiÔance, confilloit à unir la France d’in- 
térêt & d'amitié avec le pape, l’Efpagne, 
les archiducs & la Savoie, contre lespuif* 

Tances proteftantes de l’Europe en géné- 
ral, & contre les réformés de ce royaume 
en particulier; à faire concourir Henri 
avec le pape, pour mettre un roi catho- 
lique fur le trône de la Grande-Breta- 
gne; à lui faire abandonner la protec- 
tion des Provinces-Unies ; employer fon 
autorité à foumettre tout au concile de 
Trente; en un mot, à lui faire adopter 
toute la politique Autrichienne, & tou- 
tes les maximes ultramontaines. On char- 
geoit les jéfuites du foin de ferrer les 
nœuds de cette union , dont le fonde- 
ment devoit être le mariage des enfans 
de France & d’Efpagne , & le premier 

E iv 


Digitized by Google 


X04 Mémoires DE Sully, 

fruit, le détrônement du roi Jacques (157. 

L’auteur , pour prouver qu’il n’avan- 
çoit pas des accufations fi graves en vain 
déclamateur , les juftifîoit par les lettres 
mêmes de d’Oflat, tant celles dontîj’al 
parlé ci-devant, que plufieurs autres 
qu’il avoir ramafiëes; par fes difcours, 
foit publics dans Rome, foit particu- 
liers à mon frère, ambailàdeur en cette 
cour, & à d’autres. Il dévoiloit le myftère 
de ces' difficultés prefqu’infurmontables, 
rencontrées auprèsdu faint-père,fur l'ab- 
folution du roi , & fur le mariage de Ma- 
dame. Il montroit qu’elles étoient venues 
de d’Oifat lui -même , qui , pendant ce 
temps-là, pour abufer plus impunément 
'de la confiance de fon maître , & pour 
prévenir les reproches qu'il avoir fujet d’en 
appréhender, lui faifoit entendre qu'il 
étoic indirpenfablemenc obligé de .faire 
croire à Rome, que fa majeRé étoit dans 
tous ces fentimens, & qu’il n'étoic pas 
médiocrement embarrafie à étouffer les 
bruits qui , de temps en temps, s’y répan- 
doient du contraire. 

Il y a certainement, en tout ceci, un 
^rand raffinement de la part de d’Offat. Il 
n’y en avoir guère moins dans les infinua- 
tions qu’il faifoit fous main au roi , que 
l’Efpagne n’a voit, à fon égard , que des vues 
toutes pacifiques , & que le pape étoit prêt 
à s’en rendre caution. Tout cela eft fi pofî- 
tif, & appuyé par l’auteur fur de fi fortes 

(is) Je ne vois rien à ajouter fur ces articles, â 
ce que nous en avons dit dans les notes ci-devant. 
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preuves, xju’il fe fait croire, malgré laî=== 
paffion & la haine, qu'on ne peut dif- 
convenir qui n’éclatent de toutes parts 
dans cette pièce, contre d’OÛat. On lui 
reproche de trancher du grand politique 
& de l'homme d’état, lorfqu’il devroic ' 
rougir de fon ignorance & de fon incapa- 
cité ; & l’on ne veut reconnoître , dans cec 
eccléfîallique, avant qu’il fût élevé à la 
pourpre, qu’un pédant &un valet (i<î). 


(16) La palBon, l’injuf- 
tice & la fauflate fe font 
voir 11 fenGblenient dans 
ces derniers traits, qu’ils 
acbivent de détruire la foi 
qu’on auroit pu ajouter a 
ce prétendu mémoire ve- 
au de Rome , contre le 
cardinal d’OflTat. La recon- 
noiflance l’oblige i nommer 
en plufieurs endroits M. de 
. Villeroy, fon protecteur, 
<c à faire une profelDon 
prefqu’ouvene d’attache- 
aient pour lui. Que peut- 
on conclure de cela? Rien 
. certainement contre les 
qualités de fon*efprit,& 
fout en faveur de fon coeur. 
On ne fauroit s’empêcher 
de remarquer , que l’auteur 
fait un abus fenGbie du 
principe de la liberté de 
penfer. Il s’étudie à le faire 
.régner fur les matières de 
religion , qui font prefque 
les feules où il ne doit 
, point être admis, & il pa- 
rolt vouloir l’exclure de la 
• politique, qui e(t la chofe 
du monde peut-être, où le 
pour k te contre doivent. 


être le ^lus permis , parce 
que rien n’efl plus incer- 
tain , plus fortuit, plus flt- 
jet à varier. 

Quant à la perfonne du 
cardinal d’OGat, on con- 
vient qu’il étoitde la plus 
baOb extraction. Les uns 
le font fils d’un opérateur , 
les autres , bfttard du fei- 
gneur de CaOanabére, St 
d’autres , ce qui parole 
mieux fondé , fils d’un ma- 
réchal ferrant du diocéfe 
d’Auch. U fut précepteur 
du jeune feigneur de Caf- 
telnau-Magnuac , enfuiteil 
alla à Rome en qualité de 
fecrétaire de Paul dç Foix , 
& y devint fecréuûre du 
cardinal Louis d'Eft, pro- 
tecteur des affaires de Fran- 
ce. Il fut encore envoyé 
de fa majelté à Florence, 
ambaflTadeur à Venife , A 
Rome, &c. L’évêché de 
Rennes lui fut conféré en 
1596, & en 1600, celui 
de Bayeux , dont M. de 
Rofny lui obtint auprès de 
Henri IV la permiflSon de 
le démettre. 1) aroit <kf" 
K V 
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qui doit tous les différetis dégrés de fa 
1604. fortune à la baflèfle de ramper auprès de 
Villeroy , & de fervir en efclave , l’avcr- 
lion des autres Catholiques ligueurs , 
contre les Réformés. L’auteur, en finif- 
fant ce mémoire, conjure celui entre les 
mains duquel il doit tomber, de le faire 
paflèr dans celles de fa majefté. 

Mettant àparttout ce qu’il peut y avoir 
d’outré dans cet écrit, qu’on \oit bien ve- 
nir d’un ennemi déclaré , il fera toujours 
vrai, que d’Oflat ne faoroit parer le re- 
proche d'ingrat & de calomniateur, par 
rapport à fon fouverain & à fon bienfai- 
teur, & qu’il laifle même, fans y penfer, 
i la poftérité, tous les moyens de le con- 
vaincre de ces deux viçes, dans les let- 
tres que fa vanité lui a fait imprimer, lorf- 
qu’ily traduit Henri IV comme un prince 
qui opprime le clergé , détruit la nobleile , 
ruine le tiers-état , & fe rend le tyran de 
fon peuple. 

La vérité n’eft pas moins bleffée dans 
K y tout ce que fa bile exhale contre les Pro- 

, fein de pafRr le refte de donnée des lettres de ee 

fes jours à Rome , comme cardinal. Il n 'a eu garde de 
«n effét il y mourut, le 13 ne pas prendre le pard de 
Mars 1004, un mois après cene éminence, dans les 
la mort de la ducheiTe de pedtes dilbuflions qu’elle 
Bar , flgéde 68 ans.Sadeiv eut avecle duc de'Snlly, 
nière- lente efl celle qu’il &il avance, je ne fai s fur 
écrivit à M. de Villeroy, quel fondement, que il ce 
fix jours avant fa mort.' miniftremelaiécrivoitpas, 
. / Voyez les autres particu- c’étoit probablement parce 

larkés defa viedansAme- qu’il ne vouloû pas l’ap* 

■ l«t de la HoufTaye , à la tête peler monfeigneur. iitm 
de l’éditioA qu’il nous t jfur I0 Itttn izÿ. 
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, teftans. Que veut-il qu’on penfedesépithè- 's e— ^ 
tes d'impies, d’horribles, de déteftables, 1604; 
de facriléges , &c. , qu’on y voit entafl'ées, 
pour flétrir un corps qui fait profeflion de 
convenir avec lui -même, dans tous les- 
points fondamentaux de la dodrine de Je-' 
fus-Chrift , & de n’avoir pas une moindre 
vénération' pour tous les divins monu- . 
mens où ils font exprimés * le fymbole des 
Apôtres, le décalogue, l'oraifon domini-- 
cale (17) ? 

A l’égard des fautes purement de politi- 
que, elles peuvent bien ne venir dans 
d’Oflat , que d’une vue trop bornée ; mais 
elles ne font pas moins palpables. Dans 
le temps que les projets ambitieux de la. 
maifon d’Autriche font, pour ainfi dire, 
affichés par toute l’Europe, il expofe la 
France à en être la première vifti me, en dé- 
tachant d’elle, fans retour, tout ce qu’elle a 
d’alliés, capables de la foutenir contre cette, 
orgueilleufe monarchie. Ce qu’il y a de plus 
fuiprenant, c’eft que cette politique rui- 
neufe n’ait pas laifl'é de fe communiquer,, 
comme par contagion , à la plupart de ceux 
qui font employés dans l'adminiAration 
des affaires publiques, &, ce qu’il y a en 
même temps de plus trifte, c’eft qu’enfin 
elle a prévalu fur la plus faine, mais la 
plus petite partie (18). 

(17) Cette rairon de l’an- les faints pères , ni les con- 
teur eit bien foible; mais ciles,ni les autres fources 
on Tait que c’eft un des de la tradition & de la foi. 
points de la nouvelle doc- eft point, 

trine.deaereconaolue ai anivè tout lea maibeurc 

£ yj 
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*="■= Elle expofa Villeroy, dans le mois d’A- 

KÎ04. vrii de cette année , à un déboire des plus 
fâcheux pour un homme en place. Le roi » 
en partant pour Fontainebleau, où il avoic 
coutume de faire fa Pâque, & de paflèr 
cette fête folennelle , pendant laquelle 
toute affaire ceffoit au confeil , congédia 
fes confeillers jufqu’au Dimanche de Qua- 
ftmodoÿ mais, dès le Vendredi-Saint, il 
nte rappela, par une lettre, dans laquelle 


4DC M. de SuIIf en ap- pagne. La cennoifl^ce 
. prehcndoit; au contraire, parfaite qu’il avoic des 

r'évènement a été tout reffburces , partiailières a 
aufE favorable il ce fyftè- la France, & qu’il avoi* 
^ me, qu’il pouvoir l’étre. puifée, fuivant toutes les 

Il eft vrai , Si cette rnifon apparences , en grande 
j>eut bien fcrvirà julH- partie, dans les Mémoires 
fier le raifonnement de de Sully, fit qu’il embraifa, 
l’auteur, qu’en, fuppofant &, en quelque Ibrte , qu’il 
l’e.xécucion de ces deOTains , concilia ces deux fyftèroes 
dont l’e'xtinétion du Fro- oppofés , en exécutant de 
tcflancirme en France étoit l’un, le projet d’nbaiflcr 
le principal , remife en la maifon dxutriche , & 
toutes autres mains que de l’autre celui de dé- 
«clles du cardinal de Ri cruire le Catvinifrae en 
chelieu, il cft très-dou- France. lime femblequ’au- 
téux , non feulement Q le cun exemple ne prouve 
loccès s’en feroit enfnivi, auffi clairement que celuf- 
tnais eucore (i une encre- d,,dc quoi un homme 
^ I>rife de cette conféquen- feul cft capable. Les reli- 
ce , manquée , n’auroit gîonnaires de France , qui 
point replongé la France s’étoient fait tolérer, après 
dans toutes les horreurs du trente ans de perféention , 
règne des enfans de Heu- après trente ans de repos , 
ri II. rontfubjugués, & prefque 

Le cardinal de Riche- tout d’un coup; c’eft que, 
lieu ne fuivit pourtant pas d’un cdté , il fe trouva an 
eu tout les vues qu’on ac- cardinal de Richelieu, de 
(ribue aux d’OITat, Ville- que, de l’autre, il no fe 
^y, &c., puiO)ue toute fa trouva plus UQ Henri de 
viSj il eut guerre aveci’Ëf- fiawre. 
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il me mandoic qu’il venoit de découvrir 
. une trahifon dans fa cour y fur laquelle il 
vouloir conférer avec moi; qu’il feroit 
trouver à cet effet , des chevaux de pofte 
à Ablon, le jour de Pâque, ahn que je ne 
manquaffe pas de me rendre à Fontaine- 
bleau I au fortir de la cène ; ce que j’exé- 
cutai ponduellement. Voici dequoiilétoit 
queffion. 

Villeroy avoir à fon fervice un com- Antremem 
mis, nommé Nicolas l’Hôte; depèreen^jJJj’**"^’*** 
fils, cette famille avoir été attachée aux 
Villeroy ; mais celui dont il s’agit ici , avant 
que d’entrer chez lui , avoir été fecrétàire 
du comte de la Rochepot , lorsqu’il étoic 
ambaflâdeur de France en Efpagne. L’Hd- 
te, qui avoir de l’efprit, mais un efprit 
porté à l’intrigue, fe fit, pendant fon fé- 
jour en Efpagne, des intelligences avec Les 
fecrétaires d’état Efpagnols , don Juan Idia- 
ques Franchèfes & Prada, auxquels il dé- 
, couvroit les fecrets de l’ambafladeur fon , 
maître. La Rochepot ayant repaffé en 
France , l’Hôte , qui fe vit fans emploi , de- 
manda à Villeroy, dont il étoit filleul, 
une place dans fon bureau , & fut commis 
par lui, au déchiffrement de fes dépêches, * 
ce qui plut très- fort à l’Hôte, & lui donna 
les moyens de continuât encore plus fu- 
rement fon premier métier. 

Barrault (19)1 qui avoit relevé le comte 


. Emeric Gobîcf de 
Èait auU . On rapporte de ce t 
tanbafTadeur , qu’aflUiant 
Qtt ivur ea » à uae 


comédie , oft Ton rcpréftn- 
toit la bataille de PavieydC' 
voyant un aétcur Efpagnol. 
teiraiTer celui qiuircprdCeX'*. 
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de la Rochepot en Efpagne , s’aperçut , 
• quelque temps après, que les fecrets de 
fon prince étoient éventés à Madrid , & il 
fe donna la torture pour deviner de quelle 
part cela pouvoir provenir. Ne pouvant 
arrêter les yeux fur perfonne en particu- 
lier, il pria fa majefté, par un billet Am- 
ple, adreûé à elle-même, de tenir pour 
fufpeds tous les commis de fes bureaux , 
& en particulier, ceux de Villeroy. La 
chofe influoit jufque fur nos autres am- 
bafladeurs dans les différentes cours de 
l'Europe, qui étoient dans une furprife 
extrême, & fe plaignoient au roi, ainfî 
que Barrault, de ce que le contenu de 
leurs dépêches étoit fu dans ces cours, au 
même temps qu’ils les recevoient, fou vent 
même avant qu’ils les reçuflent de France. 

Mais, ni eux, ni Barrault ne pouvoienc 
pénétrer plus avant, jufqu’à ce que Bar- 
rault fe vit un jour abordé par un François 
de Bordeaux, réfugié en Efpagne , nommé 
Jean de Leyré, & mieux connu par le nom 
de Rafis, qu’il a voit porté dans le temps 
qu’il fervoit la ligue , dont il avoit été l’un 
des boute-feux (20), & c’eft pour cette 
raifon, que, n’ayant pu fe faire compren- 
dre dans l’amniftie , il s’écoit vu obligé de 
paffer en Efpagne, où fes fervlces, qui 


toit François I, lui mettre 
le pied fur la gorge, & l’o- 
bliger i lui demander quar- 
tier, dans des termes tout 
à fait oucrageans, il monta 
for le ibéStre, én pré-j 


fencé de tout le' monde, 
palTa fon épée au travers 
du corps de cet aAeur. 
Nttei à^Amtlot fur d’OJjTat. 

(ao) L’Etoile dit qu’il 
avoic ité l’uQ des Seize. 
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coofiftôlent en quelques avis qu’il rece-=== 
voit encore de fes aflbciés en France, fu- 1604. 
rent récompenfés par une bonne penfion , 
que cette cour lui faifoit; ce qui dura-juF- 
qu’à ce que le confeil d’Efpagne , ayant 
fu tirer d’ailleurs des lumières plus sûres 
que de Rafis , il s’aperçut , par le mépris 
qu’on commençoit à témoigner pour lui 
à Madrid, & par le retranchement de fes 
gratifications, que fon crédit venoit de 
tomber tout d’un coup. 11 en pénétra la 
véritable caufe, &, à l’inftant , changeant 
de batterie, il ne s’occupa plus qu’à dé- 
couvrit quel étoit le traître en France, 
qui venoit ainfi s’enrichir de fon bien ; ne 
faifant point de doute que , s’il y réuffiflbir , 
cette découverte lui vaudroit fon rappel 
dans fa patrie, qu’il n'avoit point perdu 
de vue, & peut-être mieux que ce qu’on 
lui ôçoit en Efpagne. 

Les gens nourris dans l'intrigue, ont 
destalens pour ces fortes de chofes, que 
les autres n’ont pas. Rafis s’accofta d’un 
autre François, domicilié en Efpagne, 
nommé Jean Blas, qui lui apprit comment 
l’Hôte avoit abufé de la confiance de fon 
premier maître. 'Rafis, frappé de cette- 
idée, s’attacha, comme par inftinél , fur 
cet homme; & s’étant fait inftruire par 
d’autres endroits, qu’il étoit actuellement 
l’un desfecrétaires de’Villeroy, tout éloi- 
gné qu’il étoit, fa feule pénétration lui 
dévoila ce qui demeuroit caché ù tant d’au- 
tres, qui étoient fur les lieux mêmes. 

Lé ibupçon qu’il avoit , s’étant tourné 
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====*en certitude, il alla trouver Bsrraulc, & 

1004. lui offrit de lui faire connoître le traître 
dont il fe plaignoit , & qu'il fe donnât bien 
de garde de lui laifler feulement foupçon- 
ner, à condition, fi fon avis fe trouvoit 
vrai , qu'on lui accorderoit une abolition 
en forme, & une penfion honnête. L’inv- 
porcance du fujet fie que Barrault n'hé> 
fita pas à lui promettre l’un & l*autre. 

Rafîs exigea encore de Barrault, & cela 
en vue de fa propre fureté, qu’il pren- » 
droit fa commodité , & que , lorîqu’il écri- 
roit en France, fur les propofi tiens qu’il 
venoit d’entendre , il ne s’adrefléroit qu’au 
roi lui-même ; mais Barrault ne prie ces 
dernières paroles que pour un excès inu- 
tile de précàution , qui n’excluoit pas la 
communication avec les principaux minif- 
tres de fa majefié , & ce fut à Villeroy lui- 
même qu’il s’ouvrit de l’offre & des pro- 
pofitions de Rafis. Villeroy, qui ne fe 
doutoit point que le traître dont on lui • 
parloit, étoit dans fon propre bureau, ren- 
voya promptement la dépêche au roi. Pour 
l'Hôce, qui vifa droit au but, en ouvrant 
avec fon maître ce paquet de Barrault, il 
fit fes réflexions fur cet avis important, 

& prit le parti que Rafîs avoir juflement 
appréhenda, c’eft d’écrire à l.^heure même . 
à fes corref\»ondans en Efpagne , afin 
qu’ils prlflént, fans perdre de temps, tou- 
tes les mefures néceflaires, pour empê- 
cher Rafis d’en dire davantage ; c’eft tout 
ce qu^il imagina de.plus sûr pour lui, & 
de plus 'propre à prévenir les fuites'de 
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cette affaire , & la chofe auroit peut-être 5 ===** 
têufli avec toute autre perfonne que Rafis. ^“^4' 
Celui-ci, en recevant fon abolition, 
que fa majefté lui fit envoyer, avec une 
acceptation de fcs propofitions , remarqua 
qu’elle n’étoit point fignée de Loménie, 
auquel fa majefté l’auroit reraife naturelle- 
ment , fi elle ne lui avoit été propofée pat 
un autre canal ; & , concluant de là , qu'elle 
avoit paffé par le bureau de Villeroy, il 
courut incontinent chez l’ambaflàdeur, 

& fe plaignit à lui qu’il l’avoit trompé. Il 
ne lui fit plus myftère de tien. Il lui ap- 
prit pour quelle raifon il l’ayoit prcfl'é de 
t’adrefler direftement à fa majefté & à Vil- 
leroy, moins qu’à tout autre. Il lui donna 
tous les éclairciflèmens qu’il avoit promis 
fur les menées de l’Hôte. Cela fait , - & en 
peij de mots , il dit à Batrault , que , pour 
parer, s’il en étoit temps encore, le daur 
ger où il fe trou voit à Madrid, il ne trou- 
voit point d’autre moyen, que de tâcher 
de gagner au plus vîte les terres de Fran- 
ce, & il monta, en effet, à cheval dans 
l’inftant même, dont bien lui prit; car, 
dès le lendemain matin, la maifon où il 
demeuroit fut inveftie par des archers, 

& l’on fit courir après lui en toute dili- 
gence, pour le joindre avant qa’il eût 
atteint la frontière. Mais Rafis échappa 
heureufement , ou plutôt , grâce à la grande 
diligence qu’il fit avec Defeartes, fecré- 
taire de Barrault, que l'ambaffadeur lui, 
donna pour l’accompagner, & pour le 
préfenter en France. Ils ne fe re^fèrcnc 
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point, qu’ils ne fe viflent à Bayonne, d’où , 
continuant leur route fans perdre de temps^ 
ils vinrent à Paris , & de là à Fontaine- 
bleau , où on leur avoir dit qu’étoit fa 
najefté. 

Ils rencontrèrent en chemin Villeroy, 
qui fe rendoit auih à Fontainebleau à fa 
maifondejuvify , & ils ne crurent pas de- 
voir lui rien cacher. Ils le prièrent mê- 
me de faire toujours arrêter fon commis, 
par proviûon; &, afin d'avoir feuls tout 
l’honneur de cette affaire, ils lui offrirent 
de retourner à Paris, &-de l’arrêter eux- 
mêmes. Villeroy, après les avoir enten- 
dus , ne goûta , ni leur proportion , ni l’of- 
fre qu’ils faifoient de leurs perfonnes; 
c’eût un trait d’une fort grande impru- 
dence, il faut en convenir : mais fans 
doute qu'il s’imagina que l'Hôte ne pou- 
voit échapper. Il dit aux deux courriers, 
que ce commis, qu’il avoit laifle à Paris', 
devoit venir le trouver le lendemain , qu’il 
feroit aflez tôt pour lots de s’en aûurer; 
qu’auffi bien , il croyoit qu’il étoit nécef- 
faire d’en parler auparavant à fa majeité ; 
qu’ils ne rifquoient rien, pourvu qu’ils 
gardaflent un profond filence. Ce procédé 
les furprit, & les mécontenta au dernier 
point ; mais c’étoir à eux à obéir. Ils lui 
remirent les paquets donc ils étoient por- 
teurs, afin qu’il les donnât à fa majelté, 
ce qu’il fit le lendemain. 

^ Le roi n’avoic pas encore reçu ces pa- 
quets le jour de Pâques, que j’arrivai à 

Fontainebleau , ni fu , par conféquenc, Par- 
« 
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rivée des deux courriers , & le rom de ce- — 
l"ui qui le trahiflbit. Il n’avoit rien de plus 
pofuif, que l’avertiflement de fe défier des 
commis de Villeroy. Comme je n’arrivai 
que fort tard à Fontainebleau, & extrê- 
mement fatigué, je ne vis fa majefté que 
le lendemain matin, je la trouvai ha- 
billée, quoiqu’il fût à peine foleil levant. 

L’avis de Barrault lui donnoit de l’inquié* 
tude. Ce prince me- prit par la main , &, 
encrant dans la galerie* qui joint fa cham- 
bre, il m'entretint fort au long des nou- 
velles qu’il venoit de recevoir de fon am- 
^afiadeur. La dépêche de Londres perdue » 
lui revint à l’efprit , & tout ce que je lui 
avois dit, en taxant de ce coup les gens 
de Villeroy, qu’il n’avoit pris que pour 
un effet dejaloufie & d’inimitié, lui parut, 
en ce moment, fi fort , qu’il m’avoua qu'il 
comraençoit à y ajouter foi, & à conce- 
voir mille chofes défavantageufes contre 
ce fecrétaire d’état. Comme il ne s'atten- 
doit pas à voir arriver fitôt Defeartes & 

Rafis, il m’ordonna de travailler à appro- 
fondir cette affaire, de quelque manière 
que ce fût. 

Il y a voit trois jours qu’elle nous oc* 
cupoit, fa majefté & moi, lorfque Ville- 
roy arriva chargé des paquets dont je viens 
de parler. Je me promenois avec elle dans La galerie 
la longue galerie du jardin des pins, où je d’uiioc. 
prenois congé de ce prince pour m’en re- 
tourner à Paris , au moment que Villeroy 
l’aborda. Il portoit fur fon vifage toute 
la iriftefle qu’on doit avoir lorfqu’on a de 
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==*» pareilles nouvelles à annoncer à Ton maître ; 

1004. gj je puis dire que , pour un homme qui avoit 
quelque fujec de chercher à humilier un 
concurrent, ou, du moins, de me réjouir 
de fon humiliation, j’entrai bien dans fa 
peine. Pendant la leélure qu’il fit de ces 
écritures , fa majefté me regarda , & me 
ferra la main trois ou quatre fols. Elle 
ne lui donna pas le temps d’achever. 
Au nom de l’Hôte: n Et où cft-il donc, 
I» cet Hôte, votre commis, lui dit le 
n roi vivement? Ne l’avez- vous pas fait 
«prendre? Je crois, fire, répomRt Vil- 
« leroy confterné, qu’il eft chez moi;. 
« mais qu’il n’eft pas encore pris. Com- 
» ment I reprit Henri, d’un ton irrité, 
«vous croyez qu’il eft chez vpus; & 

' « vous ne le faites pas arrêter? Pardieu, 

« c'eft trop de négligence; hé! à quoi 
« vous êtes- vous amufé , depuis que vous 
« favez fa trahifon? Il falloir y pourvoit 
« fur l’heure même. Retournez en dili- 
« gence. Si vous en faififi'ez. 

Villeroy fe retira avec toutes les mar- 
ques poffibles de douleur & de confufion. 
Pour moi, je n’en retardai pas d’un feul 
moment mon départ pour Paris, où je 
reçus, le lendemain, une lettre de fa ma- 
jefté , qui chargea Defcartes de m’inftruire 
de fa part, en me la rendant, de tout 
ce qui s’étoitenfuivi.Puifque je me trouve 
engagé à en informer le public, afin qu’il 
ne me foit point reproché d’appuyer les 
relations que les ennemis de Villeroy en 
ont faites, je fuivrai, pour ce qui me rcfte 
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à dire , le détail , qui en a été fait dans l’a- • - - ■ - 
pologie de fa conduite , qu'il s’eft cru obligé * 
de rendre publique (a O- Voici commeiic 
il y rapporte la fuite de ce fait, après 
■ qu’il a expofé à fon avantage ce qui fe 
pafla depuis le moment où il parla aux 
deux courriers,] ufqu'à celui où il alla trou- 
ver le roi. 

En rentrant chez lui, Villeroy trouva 
d’évêque de Chartres & quelques autres 
perfonnes de diftinétion qui l’attendoienc, 

& qui l’arrêtèrent fort long -temps dans 
fon cabinet , parce qu’il étoit queftion en- 
tr’eux de ce qui devoit s’obferver dans 
la cérémonie prpchaine de l’ordre de la 
Jarretière *, ce qui fit que , quand Defcartes - 
monta à fon appartement, pour lui donner 
avis que l’Hôte venoit d’arriver de Paris 
avec Defnots, il n’ofa entrer, par refpeft 
'pour cette compagnie. L’Hôte , falué tout 
d’abord de la nouvelle des deux courriers 
arrivés d’Efpagne, garda affez de préfence 
d'efprit pour ne paroître que médiocre- 
ment troublé de ce contretemps. Il fei- 
gnit d’avoir befoin de manger un morceau 
dans la cuifine , mais il ne fit qu’y pafler. 

11 donna le change au maître-d’hôtel, en 


faOVoyezl’origîn*! de récit en étant cxaftement 
-cette apologie, dans les conforme- à celui de M. 
.mémoire d’état de Ville- de Thou, de la chrOTO- 
rov, tom. 1 , pag- Sîïî J» log'C feptenaite, de Mat- 
3daw en eft du 3 Mai. On thieu,’ & de de QW ÇOM 


.ne fauroit douter çii’elle 
n’exprime fidcllement les 
fentimens & le^ démurhes 


■de<e fterétaire d!état,acb. 


ayons. dTiiftoipçni de cf 
temps- IA les plut dignes 
d’ôtre crus. ' 
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^ — - lai difanc que c’érdit à l’auberge qu’il 

1004. vQuloit aller fe rafraîchir , afin de s’y dé- 
botter en même temps, & de fe mettre 
en état de paraître devant fon maître. 
Villeroy s’étant informé , après que fa 
compagnie l'eut, enfin, quitté, où étoic 
l’Hôte , & lui ayant été répondu qu’il étoit 
dans les offices, comme tout le monde ea 
, étoit perfuadé, il crut ne pouvoir mieux 
faire, que d’envoyer un domeftique dire 
à fon maître-d’hôtel qu’il entretînt l'Hô- 
te, & qu’il ne le perdît point de vue; 
& de fortïf lui-même, pendant ce temps- 
là, pour aller prier Loraénie de lui' don- 
ner du Broc, lieutenant du prévôt, par 
lequel il comptoit le faire faifir. Il ra- 
mena Loménie lui-même, & alla replacer 
avec lui à une fenêtre qui donnoit fur la 
cour, où le' coup devbit s’exécuter; pré- 
cautions trop tardivjes! l’Hôte s’étoit déjà 
évadé. ' ■ 

Quelqu’un qui jugerâ aflèzs favorable- 
ment de 'Villeroy, pour l’en croire fur 
fa parole dans ce rééit,‘fe récriera péut- 
■étre ici y du moins fur la 'lenteur avec la- 
quelle il trouvera que ce fecréeaire d’é- 
"tat exécute desîotdres qu’il vient- de 
recevoir de la bouche du roi , & d’un tpn 
-auffi abfolu que;preflànt. Il feroit bien 
plus coupable encore, li mille' circpnf- 
tancp>‘df;.révafiûn de l’Hôté, publiées par 
Delearws êt ,llLafis,'iqui ne fé ^trouvent 
point' dans fcm apologi'ev étoienc-yraies. 
Xertainemépcyi,l,yj’auroi^iç de l’injüftice à 
ctoire tout ce qui .fuc ' pulüié. là- cette 
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occafioo contre Villeroy (22)! Ses en- s=a-»i 
Demis avoient un trop beau champ pour 
n’en pas ti>cr avantage ; les proteftansfur- 
touc le peignirent avec des traits tout à 
fait odieux : c’eft une vengeance qu’ils ne 
purent fe refufer, de ce qu’il avoit contri- 
bué plus que perfonne à enlever autrefois le 
roi'àleur religion. Mais, d'un autre côté, il 
ne faut pas le difculper, comme faifoient fes 
dévoués panifans, jufqu’à ne trouver rien 
de repréhenfible dans fa conduite. Tous 
ceux qui m’étoient attachés dirent haute- 
ment que, fi pareille chofe étoit arrivée 
dans ma maifon, la médifance fe feroic 
bien autrement déchaînée contre moi. Les 
ambafiadeurs étrangers en France, & le 
nonce du pape même, vinrent me trou- 
ver à Paris, & dirent que, fi, après une 
pareille découverte , il falloit que leurs 
dépêclies pafiaflént encore par les mains 
de Villeroy , leurs maîtres n’oferoienr plus 
rien y mettre de quelque importance. 

Pour achever ce qui regarde la perfonne 
du traître, tout ce qu’on put faire, fut 
de détacher après lui des archers, qui le 
pourfuivirent .de fi près, qu’étant arrivé 
fur le bord de la Marne, aflèz près du 
bac de Fay, avec un Efpagnol qui l’ac- 
compagnoit, il ne vit plus d’autre moyeû 


(îî) De Thou marqne 
que-M. de Villeroy ne fur 
pas en effet exempt de 
fcupçon ; mais il dit en 
môme tempe , qne Hen- 
ri IV ,• loin de s’en laiffer 
pré venir, le confola dansce 


malheur, Uv, 13 a. P. Mat- 
thieu aflbre de même, que 
Henri IV ednnoiffoit trcq» 
bien la fidélité de ce mi- 
nillre, pour concevoir le 
plus petit foupçon contre 
lui. T. 3 , f. <537- 
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=~=de fe dérober à leur pourfuite, qu’en fe 
1004. jetant dans la rivière, qu’il comptoit peut- 
être palier à la nage; mais il s’y noya. 
L’Efpagnol aima mieux fe lailTer prendre; 
& il fut ramené à Paris , avec le corps de 
l’Hôte, qu’on retira de l’eau. Villeroy pa- 
rut très-vérkablement fâché qu’on n'eût 
pu faifir fon commis vif. Il avoir raifoo ; 
c’étoic le feul moyen de fermer la bouche 
aux médifans. Il fut le premier è me pro- 
pofer, en m’écrivant fur cette affaire, de 
traiter le cadavre (ag) avec la dernière 
ignominie, & de faire un exemple fur l’Ef- 
pagnol. 

; Cela ne fut point capable d'appaifer la 
colère du roi, qui ne fut long- temps de 
, . quel 

' (ftS) Les chirurgiens qui convenir que Henri IV n’en 
firent la viflte du corps , 6c pas plus mauvais vifage 
conclurent tous , 6 nous en à M. de Villeroy. „ Prenant 
croyons l’Etoile , qu’il n’a - „ bien la peine , dit-il , d’al» 
voit point été noyé ; & „ 1er jufque chez lui pour 
comme il neparoiflbitpoint ,,le conrolcr, & conforter 
non plus qu’il eût été poi- „ en fon ennui ,ne lui mon- 
tnardé, ni étranglé, ils ju- „trant aucun foupçon de 
gèrent qu’on l’avoit étouf- „ déâance pour ce qui s’é- 
fé , & enfuice jeté dans la „ toit palTé , non plus 
rivière. Il n’ell point fait „ qu’auparavant , encore 
mention dans lefeptenaire „ moins; tellement qu’on 
de cette vi6te de ebirur- ndifoic à la cour, que 
giens; mais les particulari- „ l’heure lui en vonloit 
tés de l’évafion de l’Hôte, ,,bien, d’avoir un 6 bon 
& de la manière donc il „ maître; parce qu’en ma- 
Iht trouvé, qui y fontam- „tiëre d’un fait d’état de 
plementdétaillées,détrui- «telle conféquence , les 
,îent ce nippon de l’Etoile, ,, rois & les princes veulent 
qui parole d’ailleurs alTez ,, courumièrement que les 
mal intentionné pour M. «maîtres répondent de 
de Villeroy, & ne fauroit «leurs valets,,. 1604, 
pourtant s’empêcher de /. 04. 
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quel œil il devoir regarder Villeroy, après 
cette aventure. 11 balança trois jours, s'il 
ne le chalferoic point d'auprès de fa per- 
fonne; mais Villeroy fe jeta aux pieds 
de fa majeâé, avec tant de marques d'une 
profonde douleur, y verfa tant de lar> 
mes , y fit tant de protefiations d'inno> 
cence , que Henri le crut ( le public a 
toujours été perfuadé qu’il feignoit feule- 
ment de le croire), & qu'avec fa bonté 
ordinaire, il lui accorda le pardon qu'il 
lui demandoit avec de fî vives iuHances» 
Voilà l’état où je trouvai qu’étoient les 
chofes, lorfque je retournai à Fontaine- 
bleau dire à fa majefté, comme je ne pou- 
vois m’en difpenfer, les repréfentations 
que m’avoient faites les ambaliàdeurs’ 
étrangers. Le chiffre de tous les nôtres 
fut auin changé, & le roi nefongeaplus 
qu’à profiter de cette occafion , pour ren- 
dre Villeroy plus diligent (je parle d’a- 
près ce prince), plus circonfpedt dans le 
choix de fes commis, & moins fier qu'il 
n'étoit auparavant. Sa majefté concerta 
avec moi, une lettre qu’elle jugea propre 
à produire cet effet j parce que je devois 
la rendre publique. Cette lettre me fuc 
apportée à Paris par Perroton , de la parc 
du prince, comme pour me faire part de 
l’indulgence dont il avoir jugé à propos 
d’ufer à l’égar^ de Villeroy. J’y lus que 
fe majefté n’a voit pu refufer un pardon aux 
larmes & aux prièresde Villeroy, que je 
De devois pas conferver, après cela, pour 
loi, plus de défiance qu’elle-même; que, 
Tome F 



\ 
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^ dans l’état où il étoit , c’étoit une aftion 
de charité , que de lui écrire une lettre de 
confolation & d’aiTurance de mon amitié, 
& qu’elle m’en prioit. 

Je fécondai l’intention de famaje.lléfans 
aucune répugnance ; je pourrois même 
dire , avec une fincérité qu’elle ne me de- 
mandoit pas, excepté que je ne pus pas 
me réfoudre à écrire à Villefoy que je le 
tenois entièrement difculpé, ce qui eût 
été, ce me femble, ridiculement flatteur; 
je lui en dis allez pour qu’il pût perfua- 
der au public, par ma lettre que je ne 
le regardois nullement comme coupable 
du crime capital, dont il s’étoit vu ac- 
cufer. Je lui donnois l’idée du manifeile 
qu’il fît paroître, quelques jours après. Je 
lui repréfentois qu’il devoir s'attacher à 
fermer la bouche aux Proteftàns , aux- 
quels il avoir donné prife ; qu’il ne pou- 
■voit mieux y parvenir, qu’en adouciflànt 
le caraétère un peu violent qu’il a voit mon- 
tré à leur égard, en infpirant pour' eux 
aux Catholiques, des fentimens plus hu- 
mains; enfin , en fe portant'publiquemenc 
pour le promoteur du réglement que j’à- 
vois tant de fois propofé , pour établir une- 
parfaite concorde entre ces deux corps. Si 
j’ajoutoisdans cette lettre que fon entière 
Jüftification, auprès, de fa majefté dépen- 
doit de la manière dont il fe comporteroîC; 
dans la fuite, & fi jéfciteislâdeflusl’exem-'' 
pJe du maréchal deBjf^ » cen’éroit uni- 
quement^ue pour fatisfaire aucommart-' 
demenc du roi, qui voüloic bien |âiier- 
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• pour indulgent, mais non pas pour foible. 

Villeroy répondit à ma lettre, en me 1604. 
remerciant de mes confeils, qu’il aflura 

. qu’il fuivroit exadement, & de mes bons 
offices, qu’il, protefta qu’il n’oublieroic 
jamais. Il y convient qu’il n’avoit pas dû 
ile fier aufli aveuglément qu’il l’avoit fait 
à un jeune homme, tel que l’Hôte, & il" 
ne diffimule pas que, quoique fa confcience 
ne lui reproche rien de grief, la faute qu’il 
a commife en cette occafîon, eft capable 
de jeter une tache fur fa réputation, juf- 
que là , que tous les fervices qu'il eit 
dans la difpofition de continuer à rendre 
à fa majetté le relie de fa vie, ne l’effa- 
ceront jamais entièrement. Il fe défe;id 
fur ce que l’Hôte lui ayant des obligations 
eflentielles , il n’a pu fe porter à croire 
qu’il dût jamais lui manquer. Il arriva fou- 
vent, depuis, à Villeroy, lorfqu’il m’éçri- 
voit , de rappeler fa faute , Ion malhpur 
& fon innocence , & prefque toujours 
l’obligation qu’il crut m’avoir en cette 
occafion. 

Il paroît que Barrault n'a pas non plus 
ajouté foi aux calomnies des ennemis de 
Villeroy, puifqu’il lui écrivit, peu de temps 
après, ce qui s’étoit dit dans une conver- 
fation entre lui & Prada , au fujet de l'Hô- 
te. Rafis n'eut pas fujet de fe plaindre.' 
.Outre les quinze cents foixante livres qq’il 
avoit reçues de Barrault pour fortir d’Ef- 
pagne , il toucha encore une gratification 
de mille écus , au delà des conditions que 
l’amballkdeuE loi avoiç accordées. Cela 
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=^==ne nuifit pas à Barraulc lui-tnéme, pour 
1004. étjg pjy^ jjy dernier quartier de fa pcn- 
fion. Defcartea repréfenta au roi , qu’il en 
çoûtoit beaucoup pour s’entretenir en Ef- 
pagne; & que, quelques lettres que j’eufîe 
écrites , fon maître n’avoit pu rien tirer de 
ce quartier. 

' Le mémoire fur la religion, donc il 
vient d’être fait mention, confiftoit en 
quelques articles, dont l’acceptation par 
. les Catholiques & les Proteftans m’avoit 
^ . paru capable de réunir les deux religions, 

ou, du moins, de les maintenir en paix, 
en détroifant cet odieux préjugé , par le- 
quel l’un traite l’autre d’hérétique & de 
pernicieufe à l’état, & en eft traitée à fon 
tour d’impie & d’idolâtre. Je l'avois coin- 
TOfé de l’aveu de fa majefté, &Je le lui avois 
fait voir plufieurs fois, en préfence de l’évê- 
que d’Evreux, de Bellièvre, de Villeroy, 
de Sillery & du père Cotton. 

Si les proteftans ne croyent pas tout 
fe que les Catholiques croyent, du moins 
ceux-ci ne peuvent-ils nier que nous ne 
croyons rien qu'ils ne croyent comme nous, 
& que ce que nous croyons renferme ce 
que la religion chrétienne a d’eQentiel ; le 
décalogue , le fymbole des Apôtres & l’o- 
raifon dominicale , étant le grand & gène, 
ral fondement (34) de notre commune 


( 94 ) Il nVApasberoin,' 
)e crois, de s’arrêter fé- 
ricufemcat à répondre aux 
argumens de l’auteur. En 
lui accordant la qualité 
Abomina d’état, on peu 


Tans injuftice, lui refbtkr 
celle de profbnd théolo- 
gien. Tout ce qu’il dit en 
cet endroit, s’appelle trai- 
ter politiquetnent la reli- 
gion. 
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oroyance. En voilà afiez. Pourquoi ne pas 
abandonner le refte comme autant de points 
problématiques , fur lefquels le pour & le 
contre doivent être permis avec une en- 
tière liberté? Nous fommes perfuadés qu’il 
eft inutile, & même téméraire, de vouloir 
fonder les fecrets réfervés à Dieu feul ; ici 
nous ne les fondons pas feulement, nous 
nous en rendons les juges, en nous fai-* 
fant un crime les uns aux autres des dif- 
fërens fentimens & des différentes lu- 
mières que nous avons tous reçus de lui 
fur des vérités toutes fpéculatives. LaiP- 
fons-en la connoiffance comme la dif- 
penfation , à lui feul ; donnons feulement 
aux fouverains, pour l'utilité commune» 
le pouvoir de punir ce qui bleffe la cha- 
rité dans la fociété. Il n’eft point du ref- 
fort de la juffice humaine de s’ériger en 
vengeurs de ce qui appartient à la caufe 
de Dieu. 

■Autre confidéraçion. Si , malheureufe- 
ment pour nous, c’eft nous qui fommes 
dans l’erreur, les Catholiques peuvent-ils 
s’imaginer que ce foit en nous injuriant & 
en nous perfécutant, qu’ils nous amène- 
ront à leur façon de penfer? La compaf- 
fion & la douceur font les feuls moyens 
qui fervent véritablement la religion, & 
les feuls qu’elle enfeigne; le zèle n’eft 
qu’un entêtement ou un emportement , dé- 
guifés fous un beau nom. Voilà tout le 
fonds de ce mémoire. Rien n’eft fi vrai ni 
11 fimple, mais malheureufement les droits 
que les hommes donnent à la vérité fur 
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ersssf eux-méraes^ feréduifent à fort peu decha- 

i6o^. fe; & ce qu'ils font convenus d’appeler ' 
laifon & religion , à bien l’examiner dans 
prefque tous, n’eft rien que leur propre 
paillon. 

Si la conciliation des deux religions eil 
comme impoffible, à parler moralement, 
elle ne l’eft pas moins, à parler politique- 
ment, puifqu’elle ne peut guère fe faire, 
fans que le pape y concoure, & c’eft à 
quoi l’on ne doit point s’attendre, puif- 
qu’on ne l’a pas vu arriver fous le ponti- 
ficat de Clément VIII , pape le plus impar- 
tial qu’on ait vu depuis long-temps occuper 
le fiége de Rome, & le plus attaché à cette 
douceur & à cette tendre compafilon donc 
l’évangile fait un précepte à fes difciples. 

Ce faint père fe irouvoit alors fi vieux 
& fi infirme , que perfonne ne doutant que 
fa fin ne dût être très-proche, le roi ju» 
gea à propos de faire partir pour RomQ 
les cardinaux de Joyeufe & de Sourdis, 
afin de foUtenir les intérêts de la nation 
dans le prochain conclave. Sa majefté 
donna au fécond de ces cardinaux, par 
le confeil du premier, neuf mille livres 
pour fon équipage & pour les frais de fon 
voyage, avec deux mille quatre cents écus 
de penfion, pendant tout le temps que le 
befoin de fon fervice le retiendroit à Rome. 

Une des dernières aftions de Clé- 
ment VIII, fut une promotion de dix- 
huit cardinaux d’une feule fois. Ce nombre 
parut fi' fort, qu’on crut dans le monde, 
que ce pape , fe Tentant approcher de fon 
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terme, voulut donner au cardinal Aldo- 
brandin fon neveu , une dernière marque 
de fon affection , qui devoir, fuivant tou- 
tes les apparences, le porter fur le trône 
pontifical, par le grand nombre de créa- 
tures de fa maifon, qu’elle introduisit 
dans le conclave, ou y placer du moins 
un fujet, fous lequel ce cardinal pût gou- 
verner. De ces dix-huit chapeaux , deux 
devant être accordés à la France, le choix 
des deux hommes que fa majefté nomme- 
roit à fa fainteté, pour les recevoir, fut 
le fujet d’une forte brigue à la cour, en- 
tre l’évêque d’Evreux & Séraphin Oliva- 
ry , d'une part , & MM. de Villars , arche- 
vêque de Vienne, & de Marquemont (35), 
de l’autre. Ces derniers avoient pour eux 
Bellièvre, Villeroy, Sillery & tous leurs 
amis. Je crus devoir me ranger du côté 
de M. du Perron , qui éioit mon évêqué 
& mon ami, & pour d’Olivary, qui étoit 
connu par une éminente piété. Ces deux- 
ci furent préférés, malgré tous les mou- 
▼eraens du parti oppofô. Du Perron ne 
laifia pas d’écrire, par mon confeil, une 
lettre de remercîment à Villeroy , comme 
s'il l’eût véritablement fervi. Tel eftl’u* 
fage de la cour. 

Les affaires fi preffées, qui obligèrent 
fa majefté à quitter le féjour de Chantilly, 

( î5 ) Séraphin - Olivary 
Cazailla , italien d'origine , 
mais né i Lyon, patriarche 
d’Alexandrie. 

Jérôme de Villars. 

F iv 


Denis de Marquemont, 
archevêque de Lyon ; il fut 
auili cardinal dans la fuite, 
(i ambafladeur de Fraucc à 


is 8 MiM01l.ES DE SüLLr, 

*=*= & dans le commencement d’un beau pria- 

1004. temps, étoient -l’apuremenc & la figna- 
ture des états ordinaires de dépenfe , pour 
fes bâcimens, vénerie, fes menus-plai- 
firs, outre ceux des fortifications, de 
l'artillerie & de la grande-voirie. Lors- 
que le jour fut pris pour cette opération , 
afin d'éviter la foule de folliciteurs, qui 
n’attendoient que le moment de nous voir 
enfemble , fa majefté & moi , elle envoya 
le jeune Loménie, me dire que je ne 
vinffe point au Louvre, parce qu'elle fe 
rendroit elle-même, le lendemain , à l'arfe- 
nal , & elle y viiît, en effet, de fi grand ma- 
tin, qu’elle y prévint une partie des officiers, 
intérefl'és dans les matières qu’on y al- 
loit traiter, & que j’a vois tous mandés. Le 
nombre n’en étoit pas peu confidérable, 
gouverneurs de places , ingénieurs , inten- 
dans & contrôleurs des bâtimens, tous 
les différens employés dans l’artillerie, 
directeurs des ponts & chauffées & autres. 

Henri' avoit des chofes fort importan- 
tes à me communiquer en particulier* 
J’en jugeai par un morne chagrin, qu’il 
ne pouvoir fi bien cacher dans fon cœur, 
que je ne l’aperçufle fur fon vifage & 
dans toutes fes paroles, & plus encore, 
parce qu’il me conduifit dans la- grande 
galerie des armes, l’endroit où il me fai- 
foit ordinairement fes grandes confiden- 
ces. On peut s’attendre ici à un de ces 
entretiens finguliers, tels qu’on en a déjà 
lu quelques uns dans ces mémoires. 

Notre convtrfation ne roula pas tout 
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d’abord fur ce qui caufoic à ce prince la = 
principale de fes peines. Le cœur enve- 
loppé dans fa propre amertume , a befoin, 
dans ces premiers infbms , de s’aider d’au- 
tres objets pour en fortir, principalement, 
fi ce qui la caufe, y mêle aulü un peu de 
confulion. Il ne fut donc queftion d’abord 
que des ducs de Bouillon & de la Tré- 
mouille, & du refte de cette cabale, à qui 
fa malice venoit défaire imaginer de s’unie 
d’intérêt avec le prince de Condé , la mar- 
quife de Verneuil & les d’Entragues, ce 
qu’on avoit offert de prouver à fa majefté, 
par leurs propres lettres, & par des té- 
moins irréprochables. 

Comme je demandai à ce prince, qu’il 
me donnât un jour entier pour penfer au 
confeil qu’il vouloit que je lui donnaflè 
fur cette nouvelle menée , il pafia à m’en- 
tretenir, de fon féjour à Chantilly, de fa 
chalfe, enfuite des pertes qu’il avoit fai- 
tes au jeu , de l’argent qu’il avoit employé 
en préfens à fes rôaîtrefles, & d’autres dé- 
penfes fuperfiues qui dévoient avoir leur 
place dans les états de dépenfes de l’an- 
née courante, auffi bien que de celles pour 
les manufaétures, & pour d’autres bâti- 
mens, qui ne l’étoient pas moins. Tout 
cela rapproché, compofoit une forame fi 
confidérable, que Henri qui fe la repro- 
choit intérieurement, ne trouva point de 
meilleur expédient pour prévenir la con- 
fufîon que mes paroles alloient lui don- 
ner, que d’ajouter, avant que j’eufiè en 
le temps de lui répondre, que je pouvez 
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=^==auffi y employer une gratification de fix 
mille écus, qu’il m’accordoit. Cette pré- 
caution ne m’ayant point empêché de 
faire voir fur mon vifage , beaucoup d’é- 
tonnement & de peine, fur une augmen- 
tation de dépenfe fi frivole, Henri cher- 
cha encore à prévenir l’édairciflement, en 
difant qu’après tous les travaux, dont fa 
vie avoit été remplie, il méritoit bien quel- 
que indulgence pour fes plaifirs. Je ré- 
pondis au roi, avec ma fincérité & ma 
fermeté ordinaires, qu’il avoitraifon, fup- 
pofé qu’en la place des deffeins qu’il m’a- 
voit communiqués , & moi , par fon ordre , 
au roi d'Angleterre, il eût mis celui de 
pafièr le refte de fa vie dans les délices 
U la mollefie ; mais que, s'il fe fouvenoic 
encore de fes anciens projets, c’étoit af- 
furément fe tromper, que de les croire 
compatibles avec des amufemens fi coû- 
teux; qu’il falloic choifir entre l’un ou 
l’autre. Je m’arrêtai, après ces paroles, 
que Henri écoutoit fans y répondre, plein 
d’agitation , & comme un homme qui fait , 
dans ce moment, de profondes réflexions, 
mais la difpofiiion aétuelle du cœur qui a 
toujours tant de part à nos mouvemens, 
tourna le fien au dépit & à la colère. Il 
fe contenta pourtant de me dire, qu’il 
s’aperce voit que je prenois des fentimeni 
peu avantageux de lui, & de me com- 
mander de porter fur les états , les fom- 
mes dont il venoit de me parler j fans 
* m’en embarralfer davantage. / 

Je ne me rebutai point. Je connoiflbis 
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ce prince, prefqu’à l’égal de moi-même. 
Je ne l’avois jamais trouvé infenfible, ni 
à la gloire, ni à la vérité. Je ne pus croire 
qu’il le fût devenu en fi peu de temps. 
Au lieu donc de recourir aux palliatifs or- 
dinaires, après lui avoir dit que je voyois 
bien que la liberté, dont j’avois ufédans 
mes repréfentations, lui avoit déplu, je 
ne fis que le remettre de nouveau fur la 
même matière. Je lui parlai des moyens 
qu’tfti mettoit en œuvre, en Allemagne 
& en Italie, pour préparer les voies aux 
glorieufes aétions qu’il comptoir faire un 
jour, & des fuccès qu'y trou voient ceux 
qui y travailloient par fon ordre. Je lui ré- 
pétai qu’inutilement on fe donnoit toute 
cette peine, fi un argent, qui y dévoie ’ 
être précieuferaent deftiné, s’en alloiten 
de folles dépenfes. Je lui fis toucher au 
doigt, par un calcul fort détaillé, qu’on 
ne pouvoir entamer ce grand ouvrage, 
fans avoir devant foi quarante-cinq mil- 
lions, tout faits; c’efii-à-dire, le revenu 
de deux années, confervé avec la plus 
étroite économie; qu’avec cette fomme, 
on devoit fuppofer encore , que la guerre ne 
dureroit que trois ans qu’autrement , il 
faudroit anticiper fur les revenus royaux , 
ou furcharger les peuples par des impofî- 
tions extraordinaires. En voici le calcul 
& la preuve. 

V Une armée de cinquante mille hommes 
de pied (c’ell le moins qu'on puifie, em- 
ployer en cette occafionj coûte neuf cent 
mille livres par mois à entretenir, & neuf 

Fvj 


133 Mémoires SE SULLTy 

■ millions par an : Tannée coropofée de dix 

1604. mois feulement. Six mille chevaux, qui 
efl la quantité répondante à cette infante- 
rie, reviennent i trois cent quarante mille 
livres par mois, & par an à trois millions 
quatre cent mille livres. Une artillerie de 
quarante pièces de canon ne peut être 
bien fervie , à moins de cent cinquante raille 
livres par mois, & de quinze cent mille 
par ah. Ces trois articles font feuls près 
de quatorze millions chaque année, 
par conféquent, près de quarante - deux 
millions pour trois années, qw’on fuppofe 
que la guerre doit durer. Les frais de le- 
vées, d’achats, de voitures d’îdieniblage 
de vivres, &c. , iodifpenfables en com- 
mençant la guerre, ne fauroient être éva- 
lués à moins de cent cinquante mille li- 
vres, & le déchet de ces mêmes vivres, 
avec les autres frais imprévus dans les 
munitions, à pareille forame. Le refte des- 
quarante - cinq raillions pafle fans peine 
en dépenfes extraordinaires, qu’il fetoic 
trop long de détailler ici. 

Le roi répondit encore, qu’avant que 
tout fût prêt pour l’exécution , il fe pré- 
fcrvteroittant d'eniborras , qu*on auroit tra- 
vaillé inutilement ; mais , dans le moment 
où il pariwt de la forte, je lifois déjà fur 
fbn vifage que fa première colère étoic 
éteinte, & qu’il goûtoit parfaitement tout 
ce queje hiî difols; Il en convint Wemôr, 
& il avoua en même temps, avec une fin- 
cérité tout à :^c toual^e dans un pdnce 


Digitized by Google 



Livre Dix-Septième. 133 


tbfolu, que les difficultés qu'il m*avoit 
faites ) & ce quMl m’avoit dit de dur, ne 
partoienc véritablement que d’un coeur 
accablé d’un poids bien plus grand , que 
celui dont ils^étoit plaint d’abord, en par- 
lant de la cabale féditieufe, c’eft celui des 
chagrins domeftiques, que lui caufoiertc 
la réine & la marquife de Verneuil. Ces 
paroles, qui ne me parurent malheureufe- 
ment que trop fincètes , firent changer de 
fujet à notre convetfation. 

L’amour que Henri avoit pris pour ina- 
demoifelle d’Entragues , fut un de ces 
coups malheureux, qui réparfd un poifon 
lent fur toute la vie, parce que le cœur 
attaqué dans le vif, fent , à la vérité , tout 
fon mal, mais, par une fatalité cruelle, n’a 
ni la force , ni la volonté d’en guérir. Ce 
prince effuya toutes les hauteurs , les iné- 
|[alités (26), les caprigès, dont eft'cay 


(aO H les In! reproeîie 
dans quelques unes des 
lenres qui nous ont éré 
oonfervées parmi les Mfs. 
de la bibliothèque du roi , 
où on les voit écrites de 
Ih main même de ce prin- 
ce. „ J’ai bien connu par 
„ votre lettre, écrit- â à 
,, cette dame, que vous 
„ n’aviez pas les yeux bien 
,,ouvens , ni les conce- 
„pdons aufli; car vous avez 
„pris la mienne d’un au- 
biak que je ne l’en- 
„ tendois.il faut ceflbrces 
,,bfuj(^t^,j vous v»u- 
„ îez l’entière pqgêfllon 
»de tnoa voont i car , 


„ comme roi fit comme 
,, gafcon , je ne les fais pa» 

„ endurer; aulli ceux qui 
„ aiment parfaitement , 
comme moi, veulent 
„ être flattés ,non rudoyés,. 
,,6tc. Vous m’avfcz pro- 
„mis, dit -il, dans une 
„autre, d’étre fa£:e;puir-< 
,,que vous ne pouvez. 

„ douter que le liyle de 
„ votre autre lettre ne 
„ m’ait ofienfé , ficc. ,, 
nat du règnt dt Hnt- 
ri in^ r«w#2,p. 290, 
Entr’autres otlginaux de 
lettres de Henri legriné 
que pofsède M. le doc de - 
Svliy d’auioBtd’bui , il X . 
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«==*»=-• pable une femme fière & ambitieufe. Li 
marquife de Verneuil àvoit aflez d’efprit . 
pour connoitre tout Tafcendanc qu'elle' 
avoir fur le roi , & elle n’en ufqit que pour 
le défefpérer. Elle ne l’entretenoit que de 
fes fcrupules , .fur la facilité avec laquelle 
elle s’étoic rendue à fes défirs ; fcrupu- 
les qui l’impatientoienc avec d’autant plus 
de raifon, qu’il n’ignoroit pas qu’elle les 
oublioit fans peine, avec des perfonnes 
d’un aflez médiocre étage : bientôt ils ne 
' (è firent plus l’amour, qu’en fe grondant. 
Henri achetoit fort chèrement des faveurs 
que rien n’aflaifonnoit de ce qui fait ,1e 
plaiGr des cœurs tendres, & qui, pour 
comble, entretenoient un divorce preü^ 
que continuel entre lui & la reine fon 
époufe. 

Cette princelfe, de fon côté, qui tenoic 
de la nature une humeur alTez peu pré- 
venante , & de fa nation un. penchant 
violenta la jaloufie, ne pouvant fbirefbn^ 
tir à fa rivale, tous les effets de fa haine j 
s’en prenoit à fon époux; &ce malheu- 
^ reux prince étoit ainfi expofé à deux fem- 
mes, qui n’avoient rien de commun en- 
tr’eUes, que de confpirer féparément à lui 
ôter toute forte de fatisfaftion. Toute la 
peine qu’on fe donnoitpour les rapprocher 
l’une de l’autre, étoit perdue prefque dans 
le moment même. La reine revenoit auffi- 
tôt à exiger de Henri un facrifice, qu’il 

cq'« dèax de ce prince àlle grand , notiveUeinent 
' ff Voyez le re-< imprimé, 

cucil de lettre» de Henrij 
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ne pou voit lui accorder , & le refus qu’il 
lui en faifoic , quoiqu’accompagné de toute 
la douceur, & afiaifonné de toutes les 
complaifances pofliblesylui étoit il fend- 
ble , qu’elle en oublioit tout , & qu’elle 
travailloit elle-même à entretenir la caufe 
de Tes propres chagrins, en retranchant 
des droits d'époux tout ce que le cœur 
doit y mettre de tendre & de prévenant. 

Elle fut bientôt informée de la promefle 
de mariage , que le roi avoir faite à ma- 
deraoifelle d’Entragues, c’eft celle dont 
on a vu plus haut, que je déchirai l’ori- 
ginal , qui fut refait par ce prince ; & elle 
n’eut point de repos , qu’il ne lui eût pro- 
mis de retirer des mains de fa maîtrelle, 
cette pièce , que tous les ecclédaftiques 
lui afluroieht pourtant être nulle de plein 
droit; & Henri, par, pure complaifance, 
prit, enfin, fur lui de la redemander à la 
marquife , & d’un ton à lui marquer 
qu’il ne vouloir pas être refufé. Il venoit 
de franchir ce pas lo'rfqu'il vint à l’arfe- 
nal. L’efibrt qu’il s’étoit fait, le peu de 
fruit qu’il en avoir retiré , & les difcours 
dont fa maîtrefiè avoir accompagné fon 
refus , dans la converfation qu*il avoir eue 
la veille avec elle , étoient ce qui avoic 
porté dans fon cœur, une atteinte fi pro- 
fonde. 

La marquife de Verneuil entra dans un 
emportement furieux , lorfqu’elle entendit 
parler de la promefie en queftion; & , fans 
ménager fes termes, elleditàHenri ,qu'il^> 
pouvoic la cbeicber ailleuis. Ce priDce> 
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pour n’en pas faire à deux fois de ce qu’il 
1004. ayoic de défobligeanc à lui dire, fe mit à 
lui reprocher Tes liaifons avec le comte 
d’Auvergne fon frère, & avec les féditieux 
du royaume. Elle ne daigna pas répondre 
à cette accufation ; &, prenant à fon tour 
le ton de reproches, elle lui dit qu’il lui 
étoit impoffible de vivre davantage avec 
lui; qu’en devenant vieux, il de venoit dé- 
fiant & foupçonneux ; qu’elle alloit rom- 
pre avec plaifir un commerce qui, n’é- 
tant pas allez bien récompenfé pour lui 
être agréable, » ne lui produifoit pour 
» tout, difoit-elle, que la jaloufie & l’in- 
r» dignation publiques n. Elle s’émancipa 
à parler contre la reine en des termes fi 
méprifans, que, s’il en faut croire Henri, 
il fut fur le point de la fouffleter. Il la 
quitta brufquement , pour n’en pas venir 
jufque là ; mais , plein d’un dépit , qu’il 
ne s’embarraflfa pas de lui cacher, & en 
jurant qu’il lui feroit bien rendre la pro- 
melle qui avoit excité cet orage. 

' Après tout ce détail, qui rallumoit en- 
core le courroux de Henri, en me le fai- 
fant, il fut forcé de convenir, & je m'en 
ferois bien douté fans cela , qu’il fe ré- 
foudroit bien difficilement à tenir tout ce 
qu’il avoit promis dans fa colère, & fui- 
vant la pente des amans, qui n’ont jamais 
tant d'envie de louer ce qu’ils aiment, 
qu’après qu’ils en ont dit tout le mal i»f- . 

' fible, il retombe fut les bonnes qualités 
de fa maîtreflè , loTfqu’elle étoit mie fois 
farcie de ces accès de fougues & de ca- 
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prices. Il loua avec tranfport les charmes *==1 
de Ton commerce, renjouemenc de fon 1604. 
efprit, fes réparties pleines de vivacité & 
de fel. Ce que difoit ce prince, n’étoit 
pas fans fondement, & l’oppofition qu’il 
y joignoit de l’humeur de la reine, le lui 
rendoit encore plus fenfîble. « Je ne trouve 
*» point tout cela chez moi , me difoit-il, 
r> je ne reçois de ma femme, ni fociété, 
y* ni amufement , ni contentement : elle 
n’a ni complaifance dans l’efprit, ni 
9) douceur dans la converfation ; elle ne. 
y> s’accommode en aucune manière, ni à 
fi mon humeur, ni à mon temi>érament. 
fi Lorfqu'en rentrant chez moi , je veux 
n commencer à lui parler familièrement, 
ti & que je m'approche pour l’embraflèr 
fi ou la carefl'er, elle me fait une mine fî 
f) froide, que je fuis obligé de la quitter 
f) là de dépit , & de m’en aller chercher 
ft quelque confolation ailleurs. Ma pau- 
»t vre coufine de Guife eft tout mon re- 
fi fuge , quoiqu’elle me dife bien mes vé- 
rités quelquefois; mais c’eft de 11 bonne 
ti grâce, que je ne m’enoffenfe nullement, 
ti & que je ne laide pas de rire avec el« 
fi le «. Telle étoit, en effet, l'humeur de 
ce prince; & peut-être que la reine n'a 
dû s'en prendre qu’à elle-même de ne l’a- 
voir pas tiré des filets de fa riVale , & dé- 
pris de tout autre commerce de galante- 
rie ; du moins , il me paroît que c’efi: avec 
toute la fincérité & la bonne intention 
poifibles, qu’il me preffa, en achevant ce 
difcouiSÿ d'engager la reine fon époufe. 


/ 
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=*= à s'accommoder à fes manières , & au 
1004. caraftére de fon efprit. , 

Je prenois la parole pour répondre , & 
il y avoir , en effet, bien des chofes à dire 
' fur tout cela, lorfque nous fûmes inter- 
rompus par meffieurs de Vie , de Tri- 
gny, de Pilles , de Fortia & autres, qui 
entrèrent en ce moment, & dirent qu’il 
y avoir plus d’une heure que tout le 
monde attendoit, & qu’il étoit fi tard, 
qu’on ne pourroit pas tout finir dans la 
matinée. Le roi le fui vit, après m’avoir 
recommandé le fîlence, & il entra dans 
la falle, où le refte du jour & les deux 
fuivans furent donnés tout entiers aux 
affaires qui l'avoient amené. La lieute- 
nance de la grande voirie en Guyenne 
fut accordée, à ma follicl cation, à Bifço* 

•fe (27) , qui étoit à fon fervice. On nom- 
ma un commiffaire i pour aller démolir le 
fort de Craon. Je laide le détail des autres 
petites difpofitions femblables. 

Au premier moment de loifir, le roi 
ne manqua pas de renouer avec moi la 
converfacion interrompue. Ce qui en étoit 
l’objet, tenoit fi fort au cœur^efama- 
jefté, qu’elle m'avoit écrit billets fur bil- 
lets , pour m'enjoindre d’entreprendre ce 
rapprochement de lui & de la reine, qu'il 
pi’avoit propofé. Je voyois bien qu’il y • 
avoir des rifques à lui obéir. Un zèle 
trop ardent & trop franc auprès de deux 
perfonnes de ce rang, expofe fouvent 

(s?) De Bifçofe ouViffbufb, etoit fecrénire des 
finances. 


\ 
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au reflentiraent de l’une des parties, & 
quelquefois de toutes les deux ; d’ailleurs, 1004. 
je me rendoisjuftice, cet emploi me con- 
venoit moins qu’à perfonne, parce que 
toutes ces petites tracafleries ne font point 
dans mon humeur. 

Je réfolus donc de ne rien oublier de 
ce que je crus capable de porter Henri à 
prendre de lui -même le feul parti rai- 
fonnable; raifons, exhortations, exem- 
ples, tout fut employé de ma part, pour 
lui proutÆr qu’il ne tenoit qu’à lui de 
fe mettre une bonne fois, & pour tou- 
jours, l’efprit en repos; qu’il ne s'agif- 
foit que de prendre le ton de maître avec 
tout le monde , d’oljliget la reine à ren- 
fermer en elle-même fa mauvaife humeur, 
fes reproches, & furtout fes plaintes en 
public , qui aboutiflbient toujours à des 
éclats fcandaleux , & , à l'égard de ceux 
qui empoifonnoient l’efprit de cette prin- 
cefl'e, punir févèrement la plus petite 
parole qu’ils oferoient lui rapporter , ou 
proférer contre fa majefté. Je repréfentai 
à ce prince, qu’il ne lui en coûteroit, 
pour affurer fa tranquillité, que la plus 
petite partie de ce courage & de cette force 
d’efprit , dont il avoit donné tant de preu- 
ves dans des occafions d’une toute autre 
conféquence; que fa réputation fouffroit 
d’une foiblefle, prefque incompréhenfible 
dans un fi grand prince. Je lui fis voir, 
que tout fouverain peut, fans tyrannie, 

& par le feul droit de la place qu’il occu- 
pe, exiger de fes fujets & de fes courti- 
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r.i-^-»L-j= fans , auflS bi«n pour fa perfonne , que pour 
fon état, TobéilTance néceflaire à tenir 
tout dans la fubordination & le refpeâ:, 
& qu'il n*eft nullement blâpaable de châ- 
tier rigoureufetnenc ceux qui fe mêlent de 
troubler le repos de fa mqifon. Aux repré- 
fentations, je joignis le^ prières. Je con- 
jurai Henri , à mains jointes , & les larmes 
aux yeux, d'eüayer l’ufage de fon autori- 
té. L’état où je le voyois, excitoit toute 
ma fenfibilité. 

Il eft certain que ce prince n^avoit que 
ce parti à prendre, & je n’ai jamais bien 
compris pourquoi if y répugnoit fi fort. 
Il fe fouvint des confeils que je loi a vois 
donnés à Blois ;& la différence qu’il y trou- 
voit avec ceux que jevoulois loi faire fui- 
yre en ce moment, loi donnant une efpèce 
d’avantage fur moi, il me fit entendre, 
avec quelque forte de farisfaélion , que j’é- 
tois, peut-être autant que lui , la caufe de 
tout ce qui arrivoit. Mais cette différence, 
à bien l’examiner, n’avoit rien de réel, 
& lorfque je détournai fa majeflé de re- 
courir à une voie , dont les fuites pou- 
voienc être fort dangereufes (c’eft tout 
» ce que je puis dire, fans trahir lefecrec 

que je lui vouai alors), j’étois bien éloi- 
gné d’exclure des moyens fi faciles & fi 
peu violens, qu'on ne les blâmeroitpas 
dans un firople père de famille , pour la 
tranquillité de fon domefiique. Auifi Henri 
fut-il réduit à me dire , que , fi je le con- 
noiflbis,je verrois qu’il lui étoit impoffi- 
ble d'ufer de la moindre rigueur envers des 
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perfoftnes qu’il avoit accoutumées à vivre 
familièrement avec lui » & furtouc envers 
une femme. 

Il ne me reftoit plus qu’à lui dire, qu'il 
chaiTâc donc fa maîtreil'e , & qu’il donnât 
toute forte de farisfaétions à Ton époufe. 
11 me prévint encore , en me difant qu’il 
ftoit prêt, s’il le falloir, d’ôter à la reine 
tout ombrage, pourvu qu’il iîlc alluré de 
la trouver, après ce facrifice , telle qu’il la 
füuhaitoit; mais qu'il prévoyoit qu’il fe 
gôneroit le refte de fa vie , fans la corri- 
ger, parce que cette princefle, en croyant 
fuivre les mouvemens de la raifon, ne 
fuivoit, en effet, que ceux de fa bile. Pour 
me le prouver, Henri rentra dans une 
longue énumération des défauts de la rei- 
ne, dans laquelle il ne me répéta prefque, 
que ce qu’il m’avoit déjà dit , fur le plaifir 
qu’elle trouvoit à le contrarier & à lefâcher. 
Il ajouta feulement qu’elle lui avoir fait 
voir, en toute occafîon , une haine li forte 
contre fes enfans naturels, quoique nés 
avant qu’elle fût venue en France, qu’af- 
furément elle n’en reviendroit point. Il 
s’étendit fur le peu de gratitude qu’elle 
avoit toujours montré , tant pour fes bons 
traitemens, que pour l’attention qu’il avoit 
à la prévenir, dans tous les befoins qu’elle 
pouvoit avoir d’argent quoiqu’il n’igno- 
rât pas qu’elle ne le recevoit, que pour 
le répandre fur la Léonore & fon mari , & 
fur quelques autres, qui lui donnoient les 
plus mauvais confeils. Il me prit à témoin, 
que jamais reine de France n’avoit ie$a 
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^**^=== tant àt libéralités, & il eft vrai que j’a- 
, 1004. yois été le premier 4 les favorifer, & à 
* les faire folliciter par mon époufe , en quoi 
je n'agiflbis uniquement qu’en vue de la 
paix, qui s’achète fouvent pa^ ce moyen, 
& toujours par l’ordre même du roi. De 
la manière dont ce prince s’emporta con- 
tre Conchini &, fa femme, qu'il traita de 
créatures de l’Efpagne & d’efpions du 
duc de Florence, perfonne n’auroit cer- 
tainement voulu être en la place de ces 
deux Italiens; mais Henri s’en tint à fe 
reprocher à lui-même , de n’avoir pas fuivi 
le confeil que j’avois pris la liberté Üe 
lui donner, lorfque la reine vint en Fran- 
ce , d’empêcher toute cette race Italienne 
de pafler les monts avec elle. 

' i^a conclufion de tout ce long difcôurs 
fut la même que du précédent, qu’il fal- 
, loit que je tentafle par les voies les plus 
douces , d’amener la reine à condefcendre 
à tous les délits du roi, 8t fans qu’elle 
pût foupçonnèr que j’agiffe par des ordres 
fupérieurs. Henri m’en pria , & me le re- 
commanda avec toute forte d’inftances, 
en difant qu’il ne doutoit pas que je n’y 
• réufiiflè. Il fe rappela une occafion fem- 
blable , où j’avois gagné fur cette princelïe, 

‘ qu’elle écriroit au roi fon mari une lettre, 
à laquelle aucun de ceux qui s’cn étoienc 
qjêlés, n’avoit pu la réfoudre. 

Fin du dix-Jèptième Livre, 
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E hafard m’offrit, précifémentdansle 

temps que tout ceci fe paflbit, une oc- ^ 
cafion qui . me parut tout à fait favorable 
à l’exécution de la conimiffion, dont je 
▼enois d’ôire chargé .aùprès de la reines 
Xâ manière la plus ordinaire d’accorder 
des gratifications à cette princeffe, c’é= 
toit , ou./en créant en fa faveur des édits 
pareils à ceux dont j’ai parlé ci-devant , 
ou ’en'lui'faifant toucher des pots-de-vin 
fur des marchés & dés traités, qd’elle fai- 
fott^réulïir , par la proteélion qu’elle leur 
dbnnpit, &'c^étoit wnjbl5rs pir.'mèsmaihs 
qùé cës édits, ou ces'.màrchés paffoient^ 
avant que d’avoir leur effet j foitqu?üûlf 
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==*lût nommer, examiner, ou autorifer les 
1604. perronnes qui y avoienc part. 

On vint, un jour, offrir à la reine quatre- 
vingt mille' livres, pour faire rendre un 
édit, qui concernoic les officiers des ga- 
belles du Languedoc. Elle envoya (i) 
d’Argouges me porter l’édit & me faire 
. part de la propofîtion. Je répondis à d’Ar- 
gouges, que fa majefté pouvoir, fans un 
grand préjudice du bien public, luvaccor- 
der la grâce qu'elle demandoit ; mais que 
je ne croyois pas que la reine prît bien fon 
temps pour l'obtenir, le roi m’ayant paru 
fi mécontent de quelques uns des derniers 
procédés de cette princeffe, que je craî- 
gnois bien qu’il n'eût pas cette complai- 
fance pour elle , fi elle ne commençoit , du 
ipoins, par l’apaifer ', en quoi je prenois 
la liberté de lui offrir mes confeils & mes 
peines , fuppofé qu’elle crût qu’ils puf- 
fent lui être utiles en cette rencontre, com- 
me ils l'avoient été quelques autres fois. 

La reine accepta & promit tout , tentée pat 
une fommeficonfidérable. Elle crut qu'elle 
réuiiiroit comme auparavant , en écrivant ■ 
au roi une lettre fort foumife; elle l’écri- 
Tit , & m'envoya chercher pour me la faire 
voir , en fe montrant difpofée à y changer 
tout ce que je jugerois k propos. - 

Jamais démarche ne lui avoir tant coûté 
à mire. Elle avoir une fi grande averfion 

pour 

Cl) Florent d*Argongeï, ment deBreugne,&moa- 
trérorier de U mairon de mt conreiller d’tot 61 dtf 
ta reine; Ton fils fut pre- coofeil royal. 

«ter prMdent du parle' 
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pour la raarquife de Verneuil , qu’elle dai- = 
gnoit à peine prononcer fon nom ; mais» 
fi quelque chofe lui en rappeloic l’idée» 
tous Tes gefles» Tes mouvemens» & fon 
filence même» exprimoient au naturel ce 
qu'elle ne vouloir pas dire. Comme il étoit 
nécelTaire de l'accoutumer à entendre par- 
ler de fon ennemie, je la mis toute ou- 
vertement fut ce chapitre, &, alors» elle 
fe foulagea, en donnant à la marquife 
mille épithètes des plus fortes. Elle dit» 
qu’elle ne fe réfoudroit jamais à regarder 
de bon œil une femme qui ofoit fe com- 
parer à elle; qui élevoit fes enfans dans 
les mêmes airs d’orgueil & de manque de 
refpeft pour elle ; qui brouilloit l’état , ea 
encourageant les féditieux» fans que le 
roi » aveuglé par fa pafiion» le mît en état 
de la réprimer. 

Je commençai par prendre part à fes 
ch^rins;mais» en les liant avec fa con- 
duite envers le roi» je ne laiifai pas de lui 
faire fentir fi bien fon tort , qu’elle refit 
une fécondé lettre» telle que je la lui dic- 
tai. Elle l’envoya porter au roi » qui l’avoir 
laiiTée à Fontainebleau » d’où il étoit revenu 
à Paris. Dans la joie qu’il en eut» il y fic> 
une réponfe allez douce & afiez polie » poue 
qu'il dût naturellement s’attendre à une ré- 
pliqué fur le même ton» de la part de la 
reine, mais, malheureufement» dans le 
temps qu’on la rendoic à la reine» fes 
émillkires lui firent entendre » que le roi 
n'en étoit pas moins allé » à ibn ordinai- 
re «chez la marquife; qu’on s’y étoit di« 
Tomt V. O 
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U ■ -a verti de fa crédulité , & le relie , ce qui 

i(So 4 . lui fit oublier tout ce qu’elle venoit de 
promettre. Elle dit que le roi la trompoit, 
&, au lieu d’écrire, elle fe contenta de 
répondre au porteur de la lettre de fa ma- 
jefté, d’un ton fec & dédaigneux, qu’elle 
n’écrivoit point, parce qu’elle s’attendoit 
à voir le roi, le lendemain , comme il le lui 
mandoie. Le roi fut piqué, comme il \e 
devoir être, de ce procédé. Il ne put s’en 
taire. Ceux qui l’entendirent, n’étoient 
pas gens à tenir la chofe fecrette , comme 
moi , à qui il écrivit dans le premier mou- 
vement ; tout fut rapporté de part & d’au- 
tre , & les cartes encore plus brouillées 
X qu'auparavant. 

Me revoilà en campagne , pour apaifer 
ce nouveau débat ; mais que pouvois -je 
attendre ? tout au plus, un intervalle de 
calme , qui nedureroit pas plus long-temps 
que tous les autres, tant que fa majefté 
ne prendroit pas le feul parti efficace. Je le 
lui propofai encore , un jour que , m’ayant 
envoyé chercher par la Varenne , pour 
chercher enfemble quelque confolation à 
fes chagrins, qui devenoient cuifans de plus 
en plus, je le trouvai dans l’orangerie des 
Tuileries , où une ondée de pluie l'avoic 
obligé d’entrer. Comme il me répétoitfans 
celle de lui dire ce que je lui confeillois de 
faire , & que, fur mon refus ,. il me le com- 
manda abfolument : r» Faire paffer la mer, 
» lui dis - je , d’un côté , à quatre ou cinq 
n perfonnes, &, de l’autre, les monts à 
n autant n. Le roi me répondit que la 
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moitié de ce confeil pouvoir s'exécuter ' 
fans peine, rien ne l’empêchant d’ufer 
de rigueur envers des féditieux , qui conf- 
piroient dans fa cour : mais qu’il n’en 
étoit pas de même des Italiens, parce 
qu’outre qu’il auroit tout à craindre de 
cette nation vindicative , il perceroit la 
reine d’un trait, qui la rendroit impla. 
cable, lorfqu’elle fe verroit enlever fes 
favoris. Un tetnpérament fort fingulier, 
que ce prince crut pouvoir apporter • 
en réfléchiflTant fur ma propofîtion, fuc 
de faire cpnfentir cette princeflè elle-mê- 
me à ce que je lui confeillois. Il s’y arrê- 
ta, comme û la chofe eût été poflible; 

& il voulut encore que je m’employafle , 
de toutes mes forces à opérer ce miracle, en 
me promettant que, fi je réufiifibis, il 
renonçoit, dès ce moment, à toutes fes 
amourettes. Voilà la nouvelle commifiion 
que je reçus de ce prince, qui me laifia 
méditer, dit-il , fur les moyens d’y réuifir, 

€t continua feul fa promenade dans le jar- 
din » la pluie s'étant pafiee pendant notre . 
entretien. 

, [e . ne débutai pas auprès de la reine , 
par lui demander de prime abord un con- 
fentement , que je ne la voyois pas difpo- 
fée à donner. Je crus que, fi l’on pouvoic 
trouver le moment favorable pour l’ob- 
tenir, ce ne feroit qu’à la faveur d’un 
•parfait raccommodement entre leurs ma- 
' jefiés. J’y travaillai avec tant d’affiduité^ 
que je les remis, enfin, dans la meilleure 
intelligence , où elles eufiènt jamais été. 
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■■■ -- On convint d’oublier le paflTé, &defèr« 

1004. mer, à l’avenir,l’oreille à touslesdélateurs. 
Ce calme dura trois femaines, & pendant 
ce temps-là, la cour fut pleine de joie & 
de divertUTemens ; mais de nouveaux ftra- 
cagèmes de la marquife de Verneuil, 
ayant enfuite produit leur effet ordinaire 
auprès de la reine , par le moyen des mau- 
vais rapports, toutes ces bonnes réfolu- 
tions s’évanouirent encore ; & il fallut re- 
venir à tenter , comme une dernière ref- 
fource, l’expédient que le roi avoir propofé. 

On peut juger de quel ait la reine reçue 
l<propofition, de renvoyer, avec quelque 
forte de honte , les perfonnes de fa mai- 
fon qu’elle aimoit le plus. Je m’y étois 
bien attendu; & je n’avois rien efpéré, 
que de mon opiniâtreté à revenir fouvenc 
à la charge ; mais cette princefle fut tou- 
jours inflexible i & » pour rout dire, Henri 
tenoit fi mal, de fon côté, la parole qu’il 
m’avoit donnée , de payer ce facrifîce par 
celui de tout autre attachement qu’à fon 
époufe, qu’elle tiroit de là fes meilleures 
raifons , pour ne pas fe rendre aux miennes. 

' Ce que j’avois prévu arriva. La reine, 
aigrie par ceux que j'attaquois direôe- 
xnent, commença à me chercher querelle 
à moi -même. Elle h plaignit que je ne 
lui avois pas tenu parole, comme s’il 
avoit été en mon pouvoir de féparer Henri 
de fa maîtrefle; mais je ne manquai pas 
de lui faire remarquer qu’elle tenoit bien 
plus mal la fienne, &que, par un carac- 
‘ tête de froideur & d’antipathie, que tant 
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de récidives faifoient regarder au roi ==7= 
comme incorrigible, elle étoit elle-mê- 
me la caufe du mal qu^elle m'impucoit. 

Je lui citai madame de Guife, comme 
uu exemple qu*elle aurgit dû fuivre , pour 
fixer fur elle le cœur & l’efprit de fa ma- 
jellé. Elle fe plaignit enfui te, dans le pu- 
blic, que je ne ^ifois pas de fes lettres 
tout le cas que Je devois. J’en fus averti 
par la femme de Conchini, la moins dé- 
raifonnable encore de celles à qui elledon- 
noic tout pouvoir fur elle. Je répondis à 
ce grief, qu’il étoit vrai que je n’avois pas 
toujours égard à celles que je voyois écri- 
tes de la main de quelqu’un de fes fecré- 
taires , parce qu’elles étoient , ou didtées 
fans fa participation , par d’injuftes folU- 
citeurs qui abufoienc de fon nom, ou 
écrites dans l’intention de me faire porter 
la haine d’un refus auprès de cette prio- 
cefle ; mais que, pour celles qui m’étoient 
écrites de fa propre main, je défiois qu’on 
pût me convaincre de n’y avoir pas ré- 
pondu avec tout le refpeét & la déférence 
polfibles. 

Et, pour ne rien diüîmuler, il étoit be- 
foin que je me rappelafle mon devoir# 
auffi fortement que je faifois, pour ne 
pas m’en écarter à l’égard de cette prin- 
cefle. Il n’y avoit aucune fin à fes de- ‘ 
mandes. La feule dépenfe pour le courant 
de fa maifon , coûtoit au roi , tous les ans # 
trois cent quarante-cinq mille livres. Tant 
de gratifications, de pots de vin, d’édits 
aéis en fa faveur « ne pou voient fuffire à 

iii 
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toutes fes autres dépenfes. Elle engagea, 
un jour, de dépit, tes bagues & joyaux, 
ou plutôt ceux des reines de France; & 
l’on fut obligé de prendre au tréfor roÿal 
<îe quoi les retirer. L’édit des exempts en 
chaque paroifle , fut pâlie à fon profit. 
Quelques receveurs de Rouergue & de 
Quercy, étant" demeurés arriérés dans le 
payement de leurs deniers, elle les fit zp- 
pliquer à fon profit. Elle voulut faire les 
frais delà noce de l’Italien Santy , fon jar- 
dinier ; & elle me demanda , pour cela , fix 
cents livres, ce qui n’eft qu’une bagatelle; 
mais c’ell principalement dans ces baga- 
telles, qu’on peut juger des difpofitions 
de l’efprit des princes, par rapport à l’é- 
conomie. Que pouvois-je faire , trouvant 
un inconvénient égal à lui accorder tout , 
ou à tout lui refufer? finon, de refufer, 
en effet , tout ce qui intéreflbit véritable^ 
ment la juftice à le bien de l’état ;& d’em- 
pêcher dans ce qu’on ne pouvoir fe dif- 
penfer d’accorder, & furtout par rapport 
à ces édits, toute vexation dans la levée 
des deniers. Quant aux démêlés perfon- 
hels de leurs majeftés, on peut dire que 
le roi avoir des foiblefles incompréhenli- 
bles, & la reine des travers inexcufables. 

, ~ En voyant combien peu j’a vois avancé, 
depuis le temps que je m’occu^ois de 
toutes ces tracafieries . domeftiques , je 
compris , à la fini que c’étoient là dé ces 
«fhbfes qu'il faut lailfer aux feuls intércf- 
à" démêler efltr’eux. Je retirai donc 
tout doucement mon épingle dajeu,& 

4 . 


Digitizc- by Google 



.LivRBDixHuitiiME.151 

je lailTai de grand cœur le champ libre à-—': 
Sillery » dont le roi fe fervoit auflS. Il 
trouvoit quelquefois qu’il manioit l’efprit 
de ces deux dames, plus doucement que ^ 
moi. Je n’ai pas-de peine à le croire. Je 
ne fais ni flatter , ni dégoifer ma penfée , & 
ce manège ne demande que complaifance 
& diffimulation ; fans quoi il n’y a rien à 
efpérer, & tout à craindre, & doublement 
à craindre , par la part qu’ont ici l’époufe 
& la maîtrefle. On vient de le voir, quant 
à la première; je puis aufli en parler avec 
pleinp connoiflance, pour ce qui regardé 
celle-ci. Si je n’avois pas pris mes meftf- 
res bien juftes, je venois de rifquer, il 
n’y avoir que peu de jours, de me trou- 
ver la viâime de l’amant & de la maîtrefle. 

Voici en quelle occaflon. 

Dans le temps que les fujets de plainte 
fe multiplioienc de jour en jour , entre 
Henri & irmarquife de Verneuil,je fus 
député par le roi pour faire à cette dame 
les plus fanglans reproches. Au lieu de 
fléchir & d’avouer fon tort, elle le prit 
fur un ton fl haut, que je ne défefpéral 
pas , cette fois , que la fcène ne finît par 
une rupture éclatante ; ce qui étoit tout 
ce que je fouhaitois de plus. Non feulement 
elle refufa de donner la fatisfaôion que 
fa majefté lui demandoit, mais elle parut 
encore fl réfolue à rompre t«ut commerce 
avec le roi , qu’elle alla jufqu’à me folli- 
citer avec les plus fortes inftances de tra- 
vailler à lui faire agréer cette réfolution , 
comme importante également à tous les 

G iv 
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••^=*== deux , & à vouloir que j’écrivilfe, auffi- 
tôt que j’allois être retourné chez moi* 
une lettre à fa majefté * que nous concer- 
t&roes enfemble , où elle employa des 
* termes allez forts * pour me faire juger 
qu'elle agillbic fincèrement. Cependant la 
connoillance que j'avois du caractère de 
cette femme, me faifanc craindre qu'elle 
ne défa vouât ce que je manderois au roi * 
& qu'elle ne me fit palier pour avoir cher- 
ché , par de fourdes pratiques, à la brouil- 
ler avec ce prince, ce qu'il nem'auroic 
pas pardonné, tout indulgent qu'il étoit, 
.parce que, fur l'article du cœur, il pouf- 
Ibit la vivacité fort loin; je pris la pré« 
caution d'envoyer cette lettre à la mar- 
quife, avant que de la faire remettre à fa 
xnajeflé ; & je lui iis dire en même temps* 
qu'elle la lût & l'examinât attentivement* 
afin qu'elle vît que je n'a vois rien mis 
dans cette lettre, qui étoit fort longue* 
au delà de ce qu'elle m'avoit diAé elle- 
' même ; & qu'elle me mandât , ii je n'avois 
pas obfervé fcrupuleufement la teneur de 
les paroles. J'enjoignis fur toutes chofes 
au porteur, de ne me rien rapporter de 
houche , mais d'obliger cette dame à me 
marquer par écrit , ce qu'elle trouveroit à y 
changer , & tout ce qu'elle avoit à me dire. 

Elle avoit déjà beaucoup relâché de la 
févérité de fa première réfolution. Mon 
domeftique s'en aperçut, en ce qu’elle chi- 
cana fur les termes , & lui témoigna n'en 
être pas fatisfaite , quoiqu'elle ne parlât 
point de fupprimer la lettre. Mon com-r 


□igilized by Google 



Livre Dix-Huit iè'me. 153 

miffionnaire, qui vie qu’elle lerenvoyoit, == 
après toute cette vague déclaration , fans 1^04, 
rien de politif, & qui fe fouvenoit de 
mes ordres, lui dit, qu’il avoit la mé- 
moire mauvaife, & la pria de mettre par 
écrit ce qu’elle venoit de lui dire, alia 
de ne pas l’expofer à être grondé, pour 
avoir oublié , ou mal rapporté Tes paroles. 

Elle comprit bien tout ce qu’on ne vou- 
loit pas loi dire : mais elle étoit engagée 
trop avant , pour reculer. Elle prit 1 & 
plume & m’écrivit, qu’elle opprouvoit la 
lettre, à un mot près, qui étoit capable» 
difoit-elle , de faire monter le roi aux nues. 

Je mandois au roi , qu’elle le fupplioit de 
loi accorder encore l’honneur de le voir 
quelquefois, mais de n’avoir aucune pri- 
vaoté avec elle ; c’eft ce mot qu’elle adou- 
ciflbit , en ajourant , aucune privauté , qui 
pût lui nuire , ce qui n’étoic pas bien dif- 
férent. 

Je ferrai foigneufement la lettre de la 
marquifb, & j'envoyai la mienne au roi» 
avec quelque efpérance que, par fierté» 
fi ce n’eft parraifon , il donneroit les main» 
au parti que prenoit fa maîtrefle , & qu'il 
fe laderoit, enfin , de recevoir la loi d’une 
femme. En effet , il lut deux fois ma lettre» 
avec toute l’indignation & le dépit qu’elle 
de voit lui donner. » Hé bien ! elle le veut» 
n dlfoit-il, je Ickfouhaite exx:ore davan- 
ft tage ; elle fera {Hrife dans fes propres 
f» filets». Le roi parloit ainfi feul, en- 
tre fes dents, & à demi-t»s» mais mon 
courrier ne laiûs pas de l’entendre. U de* 
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manda du papier & une écritoire; & il 
m’écrivit parle même homme, un billet, 
par lequel il me promettoic que, le Lundi 
-fuivant, la marquife de Verneuil recevroit 
une lettre de fa main, qui feroicfoi qu’il 
'favoic encore commander à fes paffions. 

Cette lettre eil du i6 Avril ; mais celle 
du Lundi ne vint point; bien plus, ce 
prince étant lui-même venu à; Paris, il 
courut auffi-tôt chez fa maîtrefle , fe fiat- 
'tant, du moins, qu’il alloit-la couvrir de 
confufion , & lui arracher mille repentirs : 
point du tout, c’eft lui- même qui joua 
ce perfonnage. Il défavouatous fes agens , 
il fe condamna lui-même; en un mot, il 
fe mit à la merci de celle qu’il vendit de 
traiter avec le dernier mépris. Ce fut alors 
que je trouvai fort heureux d’être faifi 
d’une lettre de la marquife de Verneuil , 
qui mit un frein à fon reflentiment coptre 
\ moi. Elle crut pourtant que cette lettre 
ne l’empêchoit pas de chercher à me faire 
paflTer pour un fourbe & un calomniateur. 
Je ne garantis pas que Henri ’n’ffln crût 
rien, en ce moment. La lettre que je lui 
montrai à i’arfenal , le défabufa ; mais, elle 
ne lui ouvrit point les yeux fur fâ per- 
fide maîtrefle. Il me dit, en me quittant, 
qu*il alloit bien lui laver la coifie; je ne 
le -crus point,' & le devois-je, après ce 
^ui vénôit-de pafler i 
' Après lafrécénciliation êhrré leïoî & la 
reine , qui fe ât, comreie on l’a vu il n’y 
R qu’un moment, aux dépens dé la mar^' 
quife de Verneuil , cette femme » qui , pouf 

( 
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•ettefois, fe crut abandonnée, entreprit - 
de troubler la paix ; & elle n’en vint que 
trop bien à bout. Il eft étonnant combiea 
de reflbrts elle fit jouer pour réveiller l’a- 
mour du roi , pour exciter fa jaloufîe , pour 
s’en faire rechercher , & même pour s’en 
faire craindre. Elle employa le facré & 
le profane. Elle fe jeta dans la dévo- 
tion. Elle fe mêla dans le parti des fac- 
tieux la tête levée. Elle chercha, toutes 
les filles auxquelles Henri avoit rendu quel- 
ques affiduités , & elle leur fit fuppofer des! 
promelles de mariages, pareilles à celle 
qu’elle avoit elle-même. Elle abufa de la 
fienne, au point de prétendre én tirer un 
droit chimérique, de faire cafier le ma- 
riage de la reine *, &, ce qu’on ne croiroit' 
jamais, elle trouva des eccléfialtiques qui 
la foutinrent dans fes extravagances , St 
qui ofèrent faire publiquement feS bans 
de mariage , qu’elle fe vantoit d’obliger le 
roi â conrraéler avec elle. En même temps , 
on répandoit dans le public une infinité 
de lettres & de mémoires, dans lefquels 
on prétoit des raifons aux ridicules pré- 
tentions de cette femme (a). Henri ai>- 
roit donné beaucoup, pour pouvoir dé- 
couvrir quels en étoientles auteurs. Il em- 


(O Voyez les plaintes 
que fait, i cette occafîon, 
le cardinal d’ÔlTac , con- 
tre l’Efpagne, la Savoie, 
& Turtout .contre on ca- 
pucin , nommé le père 
Hilaire de Grénoble , qui 
cabaleU à Rome ea fa- 


vepr des partifans de la ■ 
marqnire de Vemeuil : 
Lutres its i^Eàvritr Ê? IS 
Odobri 1601 ,& t/ul Avril . 
i6oa; La licence des li- 
bellés fatyriques n’a jamais 
été portée plus loin, qu’elle 
l’étoit dans ce temj^-là.. 
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— ploya à cette recherche, prefque toute fti 
■ cour ; & j’y fus employé comme les aurres^^ 

Je ne finirois point , fi je voulois épuifec 
tous les iocidens liés à cette affaire, & 
qui, tout frivoles quMls font pour la plus 
grande partie, nelaiiTèrenc pas d'attirer 
des affaires bien féiieufes à quelques uns 
de ceux qui y eurent part; mais je me lafie 
moi- même de traiter un pareil fujet,& 
de parler au défavantage d’un prince , qui 
m’a donné ailleurs tai>c d'occafions de 
louer la fermeté héroïque de fun cœur. 
Tout ce vacarme , qui n’a voit d’autre caufe 
qu’un fimple dépic amoureux , fe termina» 
à l’ordinaire, pat unredoublemenc depaf- 
£on de Henri pour fon indigne maîtrefiè» 
qui porta au plus haut point la méfintcl> 
ligence entre lui & la reine (j). Il étoic 
décidé que, par une contradiction bien 
bizarre, ce prince chercheroic toute fa vie 
fesplaifirs & fa fatisfaction,aux dépens 
de fon repos & de fa famé. Je ne m’y in> 
térefiài plus, que par ces deux motifs. 
Pouvois-je voit, fans la plus vive fenfi- 

’ bilité» dépérir à vue d’œil la fauté d’un 


Cl n te doc de Shl- 
„ ty m*a dit prufieunr] 
„foî$ (c’en rameur de 
„Xbifteire de la Mère fc 
M«la FBs qui parle ainâ> 
Mqull ne les avoit jama» 
mVUS huit jours fans que- 
„ selle. U m’a dû aufB 
^qu’une fois entr’autres, 
„la €oièn de la reme la 
Min»rpojm iuiiiul Kll 


„pohe, étant proclle dkt 
„roi, que, levant te bras, 
,, il eut fi grand’peur 
„ qu’elle padltT outre , 
M qu’il te rabattit avee 
„ moins de rcrpeA qi^il 
„ n’eût déA-é , fit fi rude- 
„nsent, qu’elle difok par 
après q^’il l'avoit frap* 
,,{<c , 1 a. 
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prince , dont laperfonne m'écoic précieufe. 
Il n'eut point de maladie mortelle , pen- 
dant le cours de cette année; mais il ne 
donna jamais tant d’occupation à la Ri* 
vière & à du Laurens. 11 Rit obligé d’ufer 
fouventdefaignées, de'diète, dévoilions 
rafraichiilans , pour prévenir les mauvais 
effets d’un fang noir & brûlé, qu’on lui 
tiroit dans les fréquentes indifpofîtlons 
qu’il eut. La colère, le chagrin, l'impa- 
tience, le mettoient dans une telle agita- 
tion, qu’un jour qu’il avoit un violentdépit 
de quelque procédé de la marquife de Ver- 
neuil , le bras dont il avoit été faigné la 
veille, fe rouvrit comme il fe mettoic à 
table pour dîner. 11 fit le voyage de Mon- 
ceaux avec la reine , pour prendre ecHumo- 
dément les eaux de Pouges & de Spa (4). 

Il n’auroit plus riçamanqué à ces brouil- 
leries domeftiques r pour y mettre le com- 
ble, fi la reine Marguérite y ëtoit entrée 
de fon côté. C’eft le feul malheur qui 
n'arriva point à Henri. On ne fauroit, au 
contraire ^donner trop de louanges à la dou- 
ceur de cette princeffe^à fa foumiffiox >9 
& furtput à fon défintérefièment , dan» 
une fituàtion où elle n’auroit pas manqué 
de motifs de fe faire accorder tout ce qu’elle 
auroit défiré. Elle demandoit rarement» 
& ne demandoit que des chofes peu con- 
fidérables & jufies, Paccomptifibrnent de» 
engagemens qu’on avoit pris avec elle» 
& quelques exemptions pour fon bourg 

s 

Cr) Les etBX |de Spa iltet dit» rdvtc&é êe 
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=*=*= d’UÛbn. Sa principale follicitation futao 

1604. fujet Je la fucc§ffion de la reine Cathéri- 
ne, fa mère. Cette princeflè, par fon con- 
trat de mariage avec Henri II , donnoit cei 
qû’elle avoit d’elFets en propre, après fes 
mâles, à fes filles, par préférence aux en-' 
fans naturels de fon mari. Il n’y avoic 
rien, dans cette difpofition,quedejufte. 
Cependant Charles de Valois , comte d’Au- 
vergne (5) , prétendoit en dépouiller Mar- 
guérite. Elle manquoit de la principale 
pièce qui pouvoir juftifier fon droit. Le 
roi interpofa fon autorité pour lui en faire 
donner communication, &pour lui faire 
rendre la juftice qui lui étoitdue. 

Marguérite garda cette conduite de droi- 
ture & de défîntérelTement , le refte de fa 
vie. On ne s’aperçut jamais qu’elle eût 
appartenu de fi près aU roi. Je la loue- 
rois davantage, fi je ne craignois de me 
faire accufer de partialité à fon égard. On 
fait quel intérêt la bonté de cette prin- 
cefi'e lui a toujours fait prendre à ma fîtua- 


Cs) En vertu d*one do- 
Bttion , que Henri III lui 
avoit faite de ces biens. 
Le parlement confirma, en 
1606, le telhiment de Ca> 
thérine de IVlddicis, & les 
adjugea i Marguerite de 
Valois. BrantAme , dans le 
fepcième tome de Tes mé- 
moires, p. SSafaitTénu- 
iqération de ces biens, 
confisant dans les comtés 
li’ Auvergne, Lauragnis, Le- 
verôus , Doozenac ,Chauf- i 


Tac , Gorrèges , Hondo- 
court, &c., qu’il Sût mon* 
ter à cent vingt mille livres 
de revenu : fans compter 
la dot de cette princeflè, 
de plus de deux cent mille 
écus ou ducats,,, qui en / 
„vandroient aujourd’hui, 

„ dit • il , plus de quatre 
,,cent mille, avec grande 
„ quantité de meubles ,ri- 
„ cheflès , & précieufcs 
„ pierreries &jo]raux,&c. 
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tion &àma fortune. Les lettres qu’elle = 
m’écrivit font comme celles qu’on écrit 
à un véritable & folide ami ; « Vous êtes 
1» toujours , c’eft ainfî qu’elle s’y expri- 
moity w mon recours» &, après Dieu, 

»» l’appui fut lequel je fais le plus de 
a» fonds w. 

, Panons à d’autres fujets d’inquiétude» 
qu’une cabale féditieuft donna au roi pen- 
dant cette année; madame de Verneuil 
y trouvera encore fa place. Sans répéter 
éternellement les noms des ducs de Bouil- 
lon, de la Trémouille & de Rohan, du 
cofnte d’Auvergne, & d’Entragues & de 
fa femme , de du Pleffis , &c. , on voit bien 
oue cteft de toutes ces perfonnes-là que 
je veux parler. Le même efprit qui les 
avoit conduits dans les menées qu ils 
avoient fait faire au parti Proteftant dans 
le fynode de Gap,dirigeoit encore toutes 
leurs entreprifes , & leur faifoit mettre en 
œuvre tout ce qu’ilsjugeoient propre , k)it 
à foulever les fujets du roi, foit à lui fuF- 
citer de nouveaux ennemis au dehors. 
On auroit de la peine à croire combien le 
ménfonge & la calomnie répa:ndirent St 
ûQtorifèrent dé bruits injurieux à ce prin- 
ce & combien il fe tramoit de complot» 
coitre le gouver^iement , fous l’autorité 


de ces chefs. ' J.. . 

° Sa majefté , eh m’envoyant à Pans , par 
d’Efcuré,‘un avis qu’elle venoit.de rece^j 

-Toif à SaiÈt-Germain-en-Laye, me man- 
dpit , que, quoique je n’euffe pas d«jà bonnj 

opinion de tout ce corps, j'aurois de 1»' 
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■ peine à croire ce qu’elle m’en écrivoit. Je 
ne puis m’empêcher de dire que lesPro- 
teftans agiffbient en France, de manière 
à n’étre pas plaints, fi, quelque jour, ils y 
recevoient un châtiment un peu févère. 
Ils fe vantoient prefque hautement, d’o- 
bliger fa majefté , non feulement à recevoir 
le duc de Bouillon dans fon royaume* 
nais encore à le revêtir des honneurs & 
des emplois dignes d’un chef de la reli- 
. gion. Du PleOis, l'ame de ce corps, ne 
leur infpiroit point d’autrepenfée. LaTré- 
mouille avoit préparé fes créatures à tout 
entreprendre, en leur perfuadant qu’oa 
'étoit fur le point de voir arriver en France 
la révolution la plus furprenantr, pen- 
dant que le duc de Rohan iè chargeoit de 
donner cours à ce bruit, dans les pays 
étrangers , furtout en Angleterre^ pat 
un homme de confiance , nommé Durand * 
qui cherchoit avec foin tous les moyen* 
de détacher fa majefté Britanniquedu parti 
d'Henri. Cet homme, qui fe fai foie ap- 
peler, à Londres, M.de Haute- Fontaine, 
fe montra fi bon valet, que le de- 
meura perfuadé avec tout le monde, qnfil 
en avoit beaucoup plus lait, qu’on ne 
lui en avoit enjoint : car il fut avéré qu'il 
avoit traité des cemditions de l’établifii^- 
ment de fon maître en Angleterre, où il 
vouloit le faire naturalifer. Si cette idée 
o’eft pas de Durand feul, elle ne peut 
être partie que de la duchefie de Rohan , la 
mère. II eft encore certain que le duc de 
RofiaDfi.tpcére&ter>dt fapart,au loid’AA- 
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gleterre, par ce Durand, un cheval de prix : 
ce qui , dans la conjpnfture préfente, ne 
lui étoît nullement permis , fans l’aveu de 
fa majeilé. 

Celui de tous qui méritoic le plus d’é- 
tre éclairé, étoit le comte d’AuvergnCt 
dont les liaifons avec l’Efpagne n’étoienc 
prcfque plus ignorées de perfonne. Il étoic 
alors en Auvergne, où il ne s'endormoit, 
ni fur la caufe commune , ni fur la fîenne. 
Il a voit fait fervir à fes defleins la promeÙe 
de mariage faite par le roi à la marquife 
.deVcrneuil, fafœur CO; & ,enyjoignant 


(6) Les hidorlens ne 
diftnt rien de bien pofi- 
tif far la teneur du traité 
fait par le comte d’Au- 
vergne , avec le confeil 
d^(>agne ; mais Amelot 
de la Houffaye va fuppléer 
• cet article. Il eft d’au- 
tant plus croyable, que, 
comme il nous l’apprend , 
c’cft à fon bifaîeul mater- 
nel, nommé Antoine-En- 
gène Chevillard , tréfo- 
rier-général de la gendar- 
merie de France, que le 
comte d’Auvergne & la 
marquife de Vemeuil , con- 
fièrent l’original de ce 
traité , comme à leur pa- 
rent & intime ami. Il nous 
apprend encore , que Che- 
villard ayant été enveloppé^ 
dans la difgrace du comte 
d’Auvergne, & mis à la 
Ballille, il y tint fi bien 
caché , dans la bafque de 
fon pourpoint, cet origi- 


nal de traité, que perfonflo 
In’en eut connoii^ce, 6c 
que, voyant qu’on le tral- 
toit en criminel d’état, il 
s’avifa de manger, peu ft 
peu , avec la foupe & la 
viande qu’on lui fervoit ft 
fes repas, le traité, & la 
ratification de l’Efpagno 
qui y étoit jointe. Le roi 
d’Efpagne v promettoit 
au comte d’Auvergne , de 
l’affilier de troupes & d’ar- 
gent, pour mettre fur le 
trône Henri de Bourbon 
fon neveu : c’eft le fils 
que Henri IV avoit eu 
de la marquife de Vemeuil, 
& qui eft appelé, dans cet 
écrit, dauphin de France, 
& héritier légitime de la 
couronne. Art, Eatragvetf 
Balfac , Ttucbit, Ameloft 
de la Houflaye aflure de 
plus, ncttfiir lit lettres du 
cardinal î'OJat, ci-dejfktf 

que deux capucins, noBfe* 
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■f^***=un conte for lui -même, encore plus ri*' 
dicule que cette pièce, mais qui avoit 
pourtant trouvé des gens aflez crédules 
en Efpagne, pour traiter l’un & l’autre 
férieufement , il eft certain qu’il s’y étoit 
acquis une fort grande confiance. Nous 
verrons dans peu à quoi elle le conduira. 

Les moyens que fa majefté employoit 
contre toutes ces brigues, confiftoienc à 
veiller, avec fon attention ordinaire, aux 
affaires du dedans & du dehors du royau- 
me, & à ne remplir les intendances & au- 
tres places publiques, que de perfonnes 
connues par leur mérite, par leur probi- 
té, & en même temps par leur attache- 
ment à fa perfonne. On en vit un exemple 
dans Boucault, qui, de fimple avocat, fut 
fait préfident à la cour des Aydes de 
Montpellier, pour avoir utilement fervi 
fa majefté en Languedoc. Henri m’or- 
donna encore de faire alTembler le chance- 
lier, Villeroy & Sillery, qui, avec moi, 
faifoient une efpèce de confeil, chargé par- 
ticulièrement de cette affaire. J'entretenoia 
auflû toujours, par ordre de ce prince, un 


mésfe père Hilaire de Gré- 
noble, & le père Arctaan- 
gc», rtin à Paris , & l'autre 
V à Roine,«onduiroient cette 
conrpiration. 

. M. de Sully feinMe in- 
flnuer encore quelque cbo- 
£e de plus , en faveur du 
comte d’Auvergne pcrfon- 
nellement. Ce comte au- 
Foit-il Tuppofé quelque piè- 


ce , on qnelqne dirpofition 
de Charles IX fon père, 
en venu de laquelle il eût 
prétendu lui -même à la 
couronne? Voyez auflUfur 
ce fujet, Us Mimairts de 
la via du fréfidtnt de Thon , 
& furtaut fan bijloire , ana. 
1605. Mim. Reeond, M 
Siri , val, Iff. 8J)7. 
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commerce de lettres avec les principaux*®^***® 
proteftans y dont je conviens , quelque 
chofe que dit fa majefté , qu*il ne lui en 
revenoit pas un grand avantage ; mais il 
compta furtout, & avec raifon, fur le 
voyage qu’il fe propofa de faire , cette an- 
née, du côté de la Provence & du Laq- 
guedoc , pendant que, de mon côté, je me 
rendrois en Poitou, & vifîterois la côte 
occidentale de la France. 

Je goûtai extrêmement cette idée, lorf- 
que Henri me la communiqua, & nou$ 
nous occupâmes long-temps à tout pré- 
parer pour ce double voyage. La prife de 
polTeffion de mon gouvernement, qu’il 
étoit nécellaire que je fifle, dévoie me fer- 
vir de prétexte pour le mien. Le roi n’en 
avoir pas befoin ^ur lefien , au contraire, 
il devoir paroître inftruic du fujet qui 
rendoit fa préfence nécellaire dans les pro- 
vinces méridionales de fon royaume , & 
s’en promettre publiquement tout l’effet 
qu’elle devoir produire. Je vifiterois , foit 
fur la route, foit en m’en écartant fur 
quelque raifon, l’Orléanois, la Touraine, 
l’Anjou, le Poitou, laSaintonge, l’An- 
-goumois & la Guyenne , & fa majefté 
s’écarteroit auffi , dans le Berry , le Bour- 
bonnois, le Lyonnois & le Dauphiné (7), 
en forte que nous verrions , l’un ou l’autre , 


(7) Voyez l’original j 1604, &apoftillée,coîniwe 


4 ’ane Icare écrite par Hen 
ri IV , à M. de Rofny , au ^ 
fujet de ce voyage en Pol-jmain de ce ininillre. CaU- 
t«n , datée zo Juillet Ur; M. U d$ SuHf. 


elles le font prefque tou* 
tes, fur le revers, de ki 
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prefque toute la France. Nous réglâmes, 
le temps de notre départ , celui de notre 
féjour, & jufqu^à l'endroit où nous pour- 
rions nous rejoindre, qui dévoie étreTou- 
loufe; & je tenois le voyage de fa ma- 
jefté pour fl alTuré, que je ne fongeai plus 
qu’à venir promptement de Fontainebleau , 
où tout ceci fut arrangé, à Paris, pour 
mettre ordre aux affaires du gouverne- 
ment, afin que rien ne retardât notre dé- 
part, qui devoir être au plus tard, dans 
le courant du mois de Juin. Les particu- 
liers qui avoient des affaires pendantes au 
confeil du roi , en prell'érent la conclufion 
de toutes leurs forces, ficôt que le def- 
fein de fa majefté eut été rendu public, 
& les confeillers furent ravis de cet em- 
preflement, parce qu'une grande i^artie 
d’eux devant fuivre le roi dans ce voyage, 
ils ne vouloient pas laiffer la décifion des 
affaires qu’ils avoient entamées, au nou- 
veau confeil que fa majefté nommeroic 
pour le temps de fon abfence. 

Ce projet fi bien arrangé n’eut pour- 
tant aucun effet , quant au voyage de 
Henri. La déclaration qu’il en fit devant 
les courtifans, mit d’abord tout en ru- 
meur, & caufa, à l’ordinaire, de grands 
mouvemens à la cour. Il n’y eut pref- 
que perfonne qui n’entendît avec peine ce 
difeours de fa majefté , & qui ne travail- 
lât par toute forte de moyens à la dé- 
tourner de ce voyage ; les uns , comme 
les minifires & autres principaux employés 
prés de la perfonne du roi, pour s’épar- 
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çner les frais d’un voyage coûteux , & 
tous les délicats de la cour, pour éviter 1004^ 
la fatigue & les autres incommodités or- 
dinaires dans ces fortes d’expéditions; 
en forte que, lorlque fa majefté propofa 
la chofe en forme à fes confeillers d’état, 
qu’elle fit venir exprès à Fontainebleau , 

& aux principaux de fa cour, qu’elle af- 
fembla tous pour cet effet, on ne lui op- 
pofa que des difficultés, fans toucher le 
véritable point. 

On allégua l'incertitude des fiéges d’Of- 
tende & de l’Eclufe , la crainte d’une li- 
gue entre l’Angleterre &l'Efpagne, l’af- 
feire du commerce entre la France & cette 
couronne, celle du comte d’Auvergne & 
de la marquife de Verneuil , le différent 
xiouvellement furvenu entre la république 
des Grifons & le comte de Fuentes, au 
fujet de la Valteline , dans lequel la France 
ne pouvoir fe difpenfer d’entrer , à caufe des 
Vénitiens & des Suilles, toutes affaires 
dont j’ai déjà parlé, ou donc je parlerai 
bientôt ; enfin , on imagina de fi grands in- 
convéniens dans ce voyage, & on fut’ 

11 bien les grofilr , que le roi fe lailTa en* 
gager à le rompre. 

On trouva même le moyen de lui faire 
changer aulfi d’avis fur le mien. Des affai- 
res qui s’t^icoienc au confeil, commen- 
cèrent à lui parottre d’une fi grande im- 
portance, que, pour ne pas les perdre de 
vue pendant un trop long temps, il vou- 
lut que je me renfermafie pour cette fois, 

- 4ans ce qne je pouvois faice| fans forcir 
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_u ■jïïEsdu Poitou* & que je remifle à un aujre 
1604. temps la vifite des côtes maritimes. Je 
“ ne nie pas qu’une partie des raifons qui 
furent alléguées en cette occafion* pour 
détourner le roi de fon entreprife , ne fuf- 
fent d’un grand poids , mais je crois pour- 
tant en avoir marqué la principale & la 
véritable, &je perfifte encore dans mon 
premier fentiment , fur l’utilité donc elle 
auroit été pour l’état. 

Un homme qui dut n’être pas peu em- . 
barraffé , à la nouvelle de ce voyage de fa 
znajefté, & dont on ne s’atcendoit peuc- 
£tre pas à voir le nom ici, c’eft Lefdi- 
' guières, & d’autant plus qu’onyenjoi- 
' gnoit un autre en public , que M. le comte 
de SoUTons alloit être revécu du gouver- 
nement des places de fureté, données ^ 
Lefdiguières. 11 poufbic même craindre 
que cette démarche peu pacifique de la 
majefté , ne le regardât perfonnellemenr. 
On venoit d’être informé de fescorref- 
pondances avec le due de Bouillon. Mor- 
ges , qui en avoit donné fecrettement avis 
de Dauphiné, en fournit des preuves* 
lorfqu’il fut venu à Paris, qui ont rendu 
ce fait d’autant plus inconceftable , qu’el- 
les furent encore confirmées par le nommé 
du Bourg. 

Je partis dans le mois de Juin , & je pris 
le plus court chemin pour me rendre en 
“ Poitou , accompagné de plufîeurs perfon- 
ces de {qualité de la province, qui fe ran- 
, gèrent auprès de moi , ifur. le bruit de mon 
.voyage. Quelques uns. d’eux n’avoiapc 


N 
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d’autre intention, dans cette démarche , 
que de me faire tout l’honneur qu’on croit 1604. 
devoir à un gouverneur; mais quelques 
autres, du nombre defquels je mets, fans 
héfiter, Richelieu (8) & Pont-Courlay, 
ne la faifoient que pour être plus à portée 
de favoir mes defleins , foit par ma pro- 
pre bouche, foit en queftionnant mes gens 
fur tout ce qui fe feroit & fe diroit cheE 
moi , pour en informer enfuite les chefs 
du parti Proteftant , pour s’oppofer à tout 
ce qu’ils fuppofoient que j’étois chargé 
d’entreprendre contr’eux, en faveur des , 
Catholiques, enfin, pour profiter d« mes 
plus petites inadvertances , s’il m’en échap- 
poit quelqu’une , & tâcher de me rendre « 
ou criminel , ou fufpeél auprès du roi. Si 
mes ennemis réuffireni dans quelques uns 
de leurs mauvais defleins, ce ne fut pas, 
do moins, quant à ce dernier point. Le 
commerce que fa majellé me faifoit l’hon- 
neur d’entretenir régléroent avec moi, 
dès que j’étois éloigné de fa perfonne, 
continua comme à l’accoutumée ; je n’en 
eus même que plus d’occafîons encore 
d’entrer dans fa confidence, & de con- 
noître jufqu’à quel point elle s’intéreflbit 
à ma perfonne , fa majefté me faifant fou- 
venir avec beaucoup de bonté, que j’é- 
tois dans un pays, où, quelque femblant 
qu’on fît, on me vouloir beaucoup de 

(8) François du Plcffii dé Ide Vignerod deFoat-Con» 
Richelieu , père du cardi- jlay. 
aal de Richefieu. François | 
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-■ " -—mal, & que je ne devois pas cefler un 
1004. moment d’être fur mes gardes. 

11 eft vrai que les ennemis du roi & les 
miens eurent foin de prendre les devans « 
pour rendre tous mes foins inutiles, & 
pour animer la populace contre moi. Ce 
qu’ils trouvèrent de plus capable de pro- 
duire cet effet, fut de répandre le bruit 
que je n’allois en Poitou, que pour obli- 
ger les propriétaires des (9) marais falans 
à s*en défaire, & pour les acheter tous 
pour le roi. Je ne découvris nulle part plus 
de mauvaife volonté à mon égard, que 
dans ceux qui en dévoient le moins avoir : 
je veux dire, dans les Réformés mes con- 
frères; je ne parle toujours que des prin- 
cipaux , quoiqu’ils affedtaflent à l’exté- 
rieur de me rendre tous les honneurs poP- 
iîbles. S'ils refufoient de m’inltruire du 
fecretde leurs délibérations, c’étoit tou- 
jours fur des prétextes il bien palliés, que 
je devois feindre de ne pas en être mécon- 
tent. Ils crai^irent Parabère, qui s’étoit 
- plus particulièrement attaché à ma per- 
fonne, que les autres, quoiqu’ils le con- 
nuflent jfort zélé pour fa religion, parce 
qu’il étoit naturellement franc, & qu’il 
' avoit des vues plus droites. Ils chargèrent 
d'Aubigné & Confiant de ne le point quit- 
ter, tant qu’il feroit auprès de moi. 

Mais 


(9) Perefixe ne dente 
point que Henri IV n’tdt 
_eu •.véritablement ce def- 
rein , & 11 le loue fort, 
comme le véritable moyen 


de délivrer le peuple de le 
gabelle , qu’y alTure que ce 
prince fongeoit trèt-férieu» 
fement i abolir, aolli bien 
que la taille, Fag. jdp. 
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. Mais toutes ces dirpolîtions malignes à 
mon égard , ne s’étendirent point au delà 1604, 
de ce petit nombre de perfonneS) ou fu- 
ient cachées avec beaucoup de foin. Jè 
fus reçu avec toutes les marques de la 
plus haute difUnâion dans tous les endroits 
où je hs quelque féjour; & dans ceux où 
je ne fis que pafler, on vint à ma rencon- 
tre, on in’efcorta avec pompe, on me ha- 
rangua. Les eccléfiaftiques même fe mon- 
trèrent les plus empreffés, & jamais je 
n’entendis un mot équivoque fur ma reli-r 
gion. Ceux de Poitiers, qui ont la répu- 
tation d’être naturellement durs & info- 
ciables, me donnèrent une toute autre 
idée de leur caraétère, par leurs manières 
lefpeétueufes & polies. 

Je fus encore plus furpris de ceux de 
la Rochelle. Cette ville orgueilleufe, qui 
fe vante ordinairement de n’avoir que 1^ 
loi lui-même pour gouverneur, & fou» 
lui , ce maire important qui eR toujours 
élu néceflairement fur les trois fujets qu’elle 
propofe à fa majefté, pouvoir faire valoic 
avec moi ces belles prérogatives, d’autant 
plus juilement , qu’à la rigueur, elle ne fe 
trouvoit point comprife dans mon gouver-i " 
nement. Cependant elle me fît une récep- ' 
tion telle qu’elle l’auroit pu faire à ua 
gouverneur qu’elle fè feroit vhoifî elle- 
même. J’y entrai avec une fuite de douze 
cents chevaux. On ne craint guère, avec 
une pareille efcorte, les attentats, contre 
lefquels fa majefté ro’avertiflbit de me 
précautionnei. Les Rocbellois ouvrirent 
Tmer. M 


Digitizcd by Google 



17 ® Mémoires DE SüLLT, 

sBs= leurs portes à tout ce cortège, fans dif- 
«Î04. tinftion de perfonnes , ni de religion ; ils 
hî logèrent tout entier, & prefque tous 
en maifon bourgeoife. Dans un repas pu- 
blic, qu*ils donnèrent à mon occafion, Sc 
auquel je fus convié avec cérémonie, ils 
dirent, en buvant à la fanté du roi , que, 
fi fa majefté leur avoit fait l'honneur de 
fe préfenter à leurs portes , eût-elle été 
fuivie de trente mille hommes, ils les lui 
auroient ouvertes, & que, fi elles ne s’é- 
toient pas trouvées afléz grandes , ils au- 
Toient abattu trois cents coifes de leurs 
murailles. Je ne vis que des refpefts, & 
je n’entendis que des éloges de ce prince. 
Ils m’affurèrentauffi, avec les louangeslei 
plus fiatteufes, que, quand j’aurois eu avec 
moi deux ou trois fois plus de monde cms 
je n'en avois , ils n’auroient pas agi diffé- 
remment. 

Le repas dont je viens de parler , fut 
de dix-fept tables, la moindre defeize 
couverts , &, le lendemain , on me donna 
une collation , tout aulfi fuperbe que Ta- 
voit été le repas. On yjoignit le fpeftaoîe 
d’un combat naval , entre Coreilles & Chef- 
de-Baye , dans lequel vingt va ifleaux Fran- 
^ ^is attaquèrent pareil nombre de vaif» 
maux Efpagnols. Les Efpagnols , vaincus, 
furent amenés , pieds & mains liés , devant 
un tableau du roi, expofé publiquement, 
& ils me furent préfentés, commeàfoa 
Keutenant-général. Rien ne fut oublié dt 
ce qui pouvoit rendre ce divertiflément 
parfait ; habits , armes j’iivrées ,pavillgtiSf 
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pannonceaux difiërens. Je payai cette 
bonne réception des Rochellois , en leur 
accordant, au nom du roi, dont je fis 
réloge publiquement, la délivrance de 
leurs prifonniers. Excepté eux & le fieur 
de LuiTan , je punis févèrement tous ceux 
qui avoient contrevenu au traités du com- 
merce. Samajefté fe contenta d’ovoir obligé 
la ville de la Rochelle à lui demander 
cette grâce , qu’elle fut bien d’ailleurs lui 
faire acheter. J’appris , à Poitiers, des cir- 
conftances qui me firent trouver le comte 
d’Auvergne beaucoup plus coupable en- 
core que je ne le croyois. 

Le peu de temps que le roi avoit lailfé 
en ma difpofition pour régler les afîai- 
tes de la province , me fit remettre à un 
autre temps à vrfiter le haut & le bas 
Poitou; je ne pus obtenir de fa majefté, 
que la permiffion d’aller à Saint -Jean- 
d’Angely & à Brouage , en lui repréfentanc 
la néceifité de ce voyage, ne fût-ce que 
pour détromper le peuple de ce canton 
de l’opinion que le roi vouloir s’emparer de 
4eurs falines. Je partis de la Rochdle pour 
.ces deux endroits, où je fus reçu de MM. 
de Rohan & de Saint-Luc, mieux encore 
que je ne m’y étois attendu. Je fis tout 
mon pofTible pour ramener Rohan à Ton 
devoir. Je lui parlai de fes brigues en 
Angleterre, d’où je l’exhortai à rappeler 
^urand au plutôt. 11 témoigna à ces dif> 
.cours une extrême furprife, feinte oii 
'Véritable. ' Il fe plaignit des iropollures de 
fesenoemis. 11 défavouaIhicand,&, pour 
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===me perfuader de fa fîncérité, il convint 
1604. de quelques faits , comme du cheval donné 
en préfenc au roi d’Angleterre ; mais en 
ahurant qu’il en avoir obtenu une per- 
million de fa majefté, donc il la feroic fa- 
cilement fouvenir. 

De Saint-Jean* je repris le chemin de 
Paris par Thouars* où je voulus m’abou- 
cher avec le duc de la Trémouille. Je 
n’atcendois pas de lui un accueil auffi gra- 
cieux que je le reçus* fachant combien 
11 avoic été mortifié de me voir polTéder 
un gouvernement * & recevoir des hon- 
neurs auxquels il avoic afpiré* jufqu’à les 
briguer publiquementé Je l’entretins plu- 
fieurs fois -de tous les fujecs de plaintes 
que le parti réformé donnoic au roi* & en 
préfence même de Parabère* Saint-Ger- 
'inain-de-Clan* Belfes* la Valliére* Conf- 
.tant* d’Aubigné (ceux-ci ne fe quittoient 
prefque jamais ) & de Préaux * la Ferrière 
& la SaulTaye. Toutes ces perfonnes fe 
récrièrent fortement fur la faulfeté des 
imputations qu’on leur avoic faites auprès 
du roi y proteftanc hardiment de leur fidé- 
lité & de leur attachement à fa majefté; 
&* pour mieux m’en impofer* ils accom- 
pagnèrent tontes ces aflurances de tant 
de civilités'à mon égard * & même de baP> 
fes flatteries * qu’ils tombèrent dans l’autre 
excès d’une affeâion trop marquée. 

-- Au ^travers de tous leurs déguifemens, 
je ne laifiai pas de pénétrer leurs deûeins» 
en mettant en leur préfence la cooverfa- 
tioDcfui'l’écac des aôàires d’£f{»goe 
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d’Angleterre ; ils fe trahiflbient malgré eux, ==* 
& il me fut impoffible de dçuter que toute 
cette petite cour de gens attachés aux 
ducs de Rohan & de la Tréraouille , ne 
fût dans les fentimens de mécontentement 
' & de défobéiflànce , dont on les avoit ac- 
cufés auprès de fa majefté. Mais je les dé- 
couvris en même temps , & les lumières 
que je tirai de la place que j’occupois dans 
la province , m’en donnèrent dans la fuite 
toute la certitude poffible, qu’heureufe- 
ment ces meflieurs ne difpofoient en au- 
cune manière du relie du parti Proteftant. 

Ce n’étoient plus , comme autrefois , ces 
chefs abfolus, qui, d’un feul mot* entraî- 
noient tous les fuffrages ; on les fuyoit , 
au contraire , comme des peftiférés , lorf- 
qu’ils venoient délibérer dans les aflem- 
blées : c'eft qu’ils s’étoient détruits eux- 
mêmes par leur propre imprudence, en je- 
tant tout le corps dans des démarches fî 
hafardées & fi rifibles, qu’ils avoient, enfin , 
ouvert les yeux aux moins clairvoyans; 

* &, tout ce qu’on peut dire de plus avan- 
tageux pour eux, c’eft qu’ils compofoient 
encore un parti dans le parti même, mais 
un parti très-foible , & qui ne fe foutenoit 
plus que par la vaine démonftration d’une 
autorité , dont il ne lui reftoit que l’ombre. 

Je n’avois garde de négliger de fi fa- 
vorables difpofîtions. J’achevai de défa- 
bufer le peuple. Je détruifis les bruits 
dangereux qui avoient été femés au fujet 
des falines, de la gabelle, & des autres 
monopoles* & donc on s’étoic fervi pour 
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^sssssst lô mettieen fureur. On commença à miéus 

1^04; connoître le roi. Toutes les idées de ty- 
rannie & d^e fervitude s’effacèrent. Je lit 
comprendre aux Proteftans perfonnelle- 
ment qu’il étoit faux que Henri eût ja- 
mais fongé à les exclure des charges & 
dignités de Pétat ; que fa grande maxime 
avoi r toujours été ^ au contraire, de tenir 
exaderaent la balance égale entre les deux 
religion*. Je leur fis voir encore comment 
la' prévention- les avoî^: aveuglés fl» le 
compte de Clément VIII, qui avoit en 
toute occafîon diffuadé de faire la guerre 
aux Réformés, bien loin de n’avoir penH , 
& travaillé qu^ les exterminer. 

' ’ Lesefïbts ache[vèrentce que j’avols com*^ 
mencé par mes difcours. Je distribuai da 
penfions à ceux du parti qui a voient con* 
ibillé la paix, & bien fervi le roi ; & , pour 
achever de les convaincre qu’ils ne s’ér 
toient pas trompés fur les intentions droi- 
tes & équitables de leur fouverain , je leut 
montrai le mémoire des réformations qu’il 
médicoit de faire dans l’état , tel qu’on l'a ' 
vu plus haut, quiles remplit de fatisfaftion. 

Je puis dire que-, par tous ces moyens, 
j’ébranlai fi fort le parti du duc de la Tré- 
mouille, qu'il ne put pas, après cela, fe 
faire fort de fix perfonnes de quelque con- 
fldération. Le duc de Bouillon fut li fen- 
liblement touché de voir qu^U avoit perda 
ce refte de crédit , qu’il avoir jufque là 
confervé dans ce canton de la France , 
qu'il fe détermina à paffer le refte de fes 
Jours dans cctt« efpéce d’exil, quLI’arté- 


Digitized by Google 


Liyre Dix-Huitième. 175 

toit à la cour de l’éleéteur Palatin, tran- l_ i*i 
quille malgré lui. Ce fait n’eft pas rifqué. ia04* 
Saint-Germain , qui n’ignoroit aucun des 
ftcrets do duc, l’écrivit à la Sauflâye, 
dont il fe croyoit auffi. allliré que de lui- 
môme; mais; la Sauflaye me remit la le&* 
ixe de Saint- Germain , que je montrai à fa 
majeûé. 

Ayant fait, de cette manière, tout ce 
que la conjondure prélénte & la brièveté 
du temps me petroettoient, j’obéis aux * 
inftances que le roi me faifoit dans toutes 
fes lettres, de revenir au plutôt, & je 
fuivis de fort près la dernière que j’écri- 
vis à fa majefté, de Thouars, le i6 Juil- 
let. J’en partis , après avoir feit une der*- 
nière vifite au duc de la Trémooille. Il 
ne fe portoit pas bien, quand j’arrivai à 
Thouars; je le laiifai à l’extrémité, lorf- 
que j’en partis. Il mourut (lo), fans avoir 
ramais pu être engagé à venir trouver le 
roi, & fa mort ôta une tête aux féditieux. 

J’arrivai, le aa Juillet, à Paris, où je 
trouvai un billet de fa majefté , du i8 , par 
lequel elle m’enjoignoit d’envoyer dans 
tous les endroits de Normandie, de Bre- 
tagne & de Poitou, où j'avois eu delfein 
de me tranfporter , deux perfonnes de 
confiance (jechoifis Nicolaï & Bois ) , & 
de venir la trouver à Monceaux , où elle, 
ro’attendoit en achevant de prendre les 

(lo) Claude de la Tré-iquatreani.Voyezfonél.oge 
mouillé, duc de Thouars, [dans de Tbtu, Uv. Ji, & 
mourut de la goutte , vCi’'.BIattl(ieuy tom. a, />v. JU 
tint âgé que de trente* Wj. 

H iv , 
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•«-==! eaux. Je connus, par l’accueil gracieux & 

JO04. careflant que me fie ce prince, que j'avois 
eu le bonheur de le fatisfaire (ii). Je 
J'entretins trois jours de fuite, jî les af- 
faires qui avoient été le fujet de mon 
voyage, & j’achevai de lui dire ce qui 
pouvoir encore manquer aux détails que 
je lui avois faits dans mes lettres, foità 
lui , foit à Villeroy. 

■ On a voulu dire que le duc d’Epernon 
' tint alors, en Guyenne , une conduite qui 
le rendit plus fbfpeft que jamais à fa ma- 
Jefté, que j’y ajoutai foi, & que je lui 
Tendis , en cette occafîon , tous les mauvais 
offices d’un ennemi mortel. Je m’inferi* 
fortement ici contre ce bruit, quant à ma 
perfonne ; je le tiens faux , quant au fait 
qu’on y énonce, contre l’honneur de d’E- 
pernon , & je ne le crois guère plus fondé, 
■quant aux fentimens qu'on y impute à 
fa majefté contre lui. Il femble que, pour 
établir ces fentimens , il devroit fuffire 
de la lettre que ce prince écrivit au Duc, 
au fujet de la difpute de du Pleffis avec 
l’é véque d’Evreux , dans laquelle il le traite 
d’ami , qualité qu’il ne donnoit pas volon- 
tiers à ceux qu’il n’en croyoit pas dignes. 

Ajoutons-y une vérité dont j’ai pleine 
connoiflànce , c’eft que , depuis ce temps- 
là , fa majefté avoit prévenu obligeamment 
d’Epernon fur mille chofes, 8t qu’elle me 
difoit fouvent de lui rendre les vifites & 

. O i) De Thon dit que ce voyage du marquis de PvOf- 
ry , délivra Henri IV de grandes inquiétudes. Liv, 31. 
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les autres devoirs de l’amitié f même avant 
que je les reçufle de lui. Si l’on fit enten- 
dre à Henri quelque chofe au défavantage 
de ce duc pendant foû féjour eft Guyen^ 
ne, c’eft fur quoi je ne puis rien nier, ni 
aflurer; ce que je fais feulement encore, 
c'eft qu’il ne refta plus'de foupçon à fa 
majefté, après les lettres que d'Epernon 
lui envoya & à moi , par Perronne. La fin- 
cérité & le témoignage d’une bonne con- 
fcience y paroiflent fi clairement , dans la 
foumifllon qu’il y fait , d’aller , au pre- 
mier ordre de fa majefté, fe préfenter de- 
vant elle, pour y fervir de caution de fa 
perfonne, & de garant; de fes fentimens, 
qu’il ne laifle rieh'à répliquer. .Tout le 
monde a fu ce qni s*écoits entre le 
roi & le duc d’Epernon, |du vivant, & 
même quelques années après la' mort de 
Henri III; & combien ce prince lui^en 
avoit témoigné de reflentiment. Il n’en 
faut pas davantage. L’oubli des injures 
eft une vertu rare chez les fouverains,- 
& qu’on y croit communément bien plus 
rare encore* Qn n’à pas lait attention, 
aux preuves fenfibles que Henri a données 
en plus d'une occafion, de cette véritable 
grandeur d’ame, qui fait pardonner, & 
tout ce qu’il a fait dans la fuite pour d’E- 
pernon , achève de montrer qu’il l’a exer- . 
cée à fon égard. '• !■ >' 

Pour moi ; loin d’avoir été . 1 ennemi 
de d’Epernon, au temps dont on parle, 
je pourrois citer mille témoignages de 
bonne intelligence entre nous; mais il me ' 
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==femble.que ma parole fuffit, &.po.uriêtre 

1004. gj pgyj jg juftifier. On m’a toujours 
trouvé jufqu’ici auffi incapable de ;dégui- 
fer mes véritables fentimens d’amitié & 
de haine ) que de charger un innocent, 
& de prendre le parti d’un criminel d’état. 
D’Epernon fît une chute fi malheureufe 
en Guyenne , qu*il fe rompit la cuifle & 
le pouce , & fe bieda encore à l’épaule & 
au coude, ce qui l’obliçea de fe tenir qua- 
rante jours au lit, c>^uché fur le dos. Je 
lui écrivis fur ce fâcheux accident , & il 
m’en remercia avec la même affeélion dont 
toutes fes lettres étoient ordinairement 
remplies; cari il me traitoit alors en ami, 
& j'étois auffi Ion confident dans tout ce 
qui r^ardoit la pérfonne de fa raajeftéCia). 
Un autre de mes amis:, mais fans avoir 
cefl'é de l’être, dont je reçus auffi, cette 
année , des lettres également remplies de 
confiance; d’amitié & de politefle, c’efl: 
Bell^arde ; elles, font datées de.Dijon; il 
étoitalorsdans fon gouvernement de Bour- 
gogne. Je reviens au comte d’Auvergne, 
pour traiter cette, afiàire plus particuliè- 
rcmenti ■ . ■ 

Il n’a voit tenu qu’au roi d'ôcer à ce fu-< 
jet mutin tout moyen de conflMrer contre 
r^tac. La douceur' dont fa majefté ufa mal 
à- proptM à fon égard , lorfqu’elle fit punit ■ 
le maréchal de Biron, fut lacauféde fa# 
réchute ,’ • comme*, le 'foiële qu’elle avoit 

, .. I . / ; ■*' . l; - î 

(i.£),Vftyoz rori99dd«|fe contredire' on pea fur. 
ce* lettre* dans les anciens, l’article tUldttCd’Epcrnon. 
mémoires i Us paroilRiloatt ’ _ 
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toujours montré pour toute cette famille, ï==* 
à caufe de la marquife de Verneuil , l’a- 1604, 
voit autorifé dans fa première révolte. Il 
n’eût peut-être pas été encore bien difficile 
de retrouver l’occafion que fa majefté avoit 
laiffé échapper, lorfque les avis des nou- 
velles brigues du comte d’Auvergne en 
Efpagne lui furent donnés, & qu’on put 
attendre plus de lumières fur cette affaire 
de la prifon de Morgan (13) , fon hom- 
me d’intrigue, qui fut arrêté en ce temps- 
là; mais le roi fe contenta de faire par- 
tir, par mon ordre, d’Efcures pour l’Au- 
vergne , où étoit alors le comte , afin 
de découvrir tout le complot, & de lui 
perfuader par la voie de la douceur , 
de venir fe jeter aux pieds de fa ma- 
jefté. 

D’Auvergne comprit , en effet , qu'il n’a- 
voit point d’autre parti à prendre. La 
prife de Morgan l’avoit déconcerté. Ses 
mefures n’étoient pas prifes allez juftes, 
pour efpérer que fes defleins demeure- 
roient cachés, ni fes defleins aflèz avan- 
cés , pour pouvoir lever le mafque. Il 
craignit d’expofer par fa fuite, le comte 
& la comtefle d’Entragues, & toute fa fa- 
mille, à un traitement ignominieux. 'Il fe 
rendit donc aux raifons de d’Efcüres, & 
s’engagea à fe laifler mener par lui à la 
cour, & à y révéler au roi fes plus inti- 
mes fecrets, jufqu’à certaine lettre de fa 

(13) Thomas Morgan, Anglois. Ftytz M. de Tbou, 
ibid. 
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B===fœur, qu’il difoit être de la dernière im- 
160 ^, portance, moyennant la grâce que fa ma- 
jefté promit de lui accorder. L'original 
de cette lettre de la raarquife de Verneuil 
ne me tomba que l’année fuivante entre 
les mains , & on ne fut pas trop bien 
' quelle foi on y devoit ajouter, parce que 
le frère & la fœur paroiflbient tantôt de 
concert, tantôt brouillés jufqu’à ne pou- 
voir fe fouffrir ; ce qui femble le plus digne 
d’y être remarqué , c’eft qu’elle exhorte 
fon frère à une retraite folide chez l’é- 
/ tranger, à laquelle elle fe 'montre déter- 
minée elle-même. 

Une chofe bien capable de faire dou- 
ter de la fincéri té du comte d’Auvergne, 
dans les promefles qu’il fit à d’Efcures, 
c’eft qu’au même temps qu’il partit pour 
venir à Paris avec lui, il dépêcha Yverné 
en Efpagne. L’évêque de Montpellier dé- 
couvrit cette menée, & en écrivit au roi, 
mais ce prince voulut bien, une fécondé 
fois, fe payer de fes belles promefles. Il 
ordonna feulement que le parlement inf- 
, truisît dans toutes les formes, le procès 
de Morgan, afin que le crime rendu pu- 
blic , donnât plus de poids à la grâce qu’il 
étoit réfolu d’accorder à toute la famille 
de d’Auvergne, qui s’y trouvoit com- 
prife. Tout ce que ce prince y gagna, fut 
de fe faire rendre, enfin, par d’Entragues, 
cette promefle (14) de mariage fi fameu-. 

(14) Henri.IV fut obIi-»qu!fe de Verneuil, vingt 
gê, pour ravoir cette pro-jrailleecuscoraptans, & de ^ 
mclTe, dedoaacràlaœiir-ipromeure i« blcoademt'. 
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fe, qu’il avoir inutilement preffé fa maî- 
trefle de lui remettre ; ce qui fe pafla en 
préfence de meffieurs le comte de Soiflbns 
& le duc de MontpenGer , du chancelier , 
de Sillery , la Guéle , Jeannin , Gêvres » 
Villeroy , afin qu’on ne pût , dans la fuite , 
éluder cette reftitution parunereftriétion, 
ni défaveu. Il fut même drefi'é un aâe , 
pour juftifier que ç’étoit le vrai & le feul 
écrit fait par fa majefiéà cefujec, & la 
déclaration de d’Entragues, conforme à 
cet énoncé , fut jointe à la pièce. 

Cette conduite de Henri n’étoit pas bien 
propre à rendre le comte d’Auvergne fage. 
Auffi recommença-t-il fes premières bri- 
gues , prefque fous les yeux de fa majefté. 
La feule attention qu’il eut , fut de tromper 
le roi t qui iut long-temps la dupe de Ibs 
apparences de fincérité; mais , enfin, tout 
le myftère fut encore une fois découvert 
par des lettres écrites & reçues par d’Au- 
vergne, qui tombèrent entre les mains de 
Loménie , & que Loménie alla aufii-tôt 
porter à fa majefté. Ce prince convint alors 
de tout fon tort , mais trop tard ; car , foie 
pénétration, foit avis de ce qui venoit d’ar- 
river, le comte eut le temps de fortir delà 
cour, avant qu’on eût pu exécuter leçon-, 
feil qu’on prenoit de l’y arrêter , & il fe pro- 
pofa bien de ne plus s’en approcher , après . 
le danger qu’il venoit d’y courir, & mê- 
me de fortir tout à fait de France, au 


réchal de France an comteljamais été à la gnerte. Oê 
d’fintragues, ^ui, n*avolt’7ï«<r, Wv. 132. 


l8a MiMOIB.ES DE SULLT, 

moindre fîgne qo’il fe trameroit quelque 
chofe contre lui. 

Le roi me communiqua Rembarras où 
l’on étoit tombé par fa faute. On fit re- 
partir d’Efcures pour l’Auvergne , il y fit 
même deux voyages coup fur coup ; mais 
les moyens qui avoient fi bien réuffi , fu- 
rent inutiles cette fois. D’Auvergne fut 
toujours éluder le retour à la cour dont 
on le preffoit, & avec un air fi peu em- 
barraflé , qu’on ne put pas même tirer 
V de fon refus la conviélion de fon crime, 
comme l’on s’y attendoit. Il faifoit les 
plus belles promefles du monde, & pa- 
roiflbit toujours difpofé à partir. Il fallut 
enfin, en revenir au feul moyen qui reftoit 
à tenter ; c’étoit de s’afiurer de fa perfonne , 
ce qui ne paroiffbit pas facile. 

Je jetai les yeux fur un homme qui me 
parut très-propre à faire réuffir ce coup ; 
c*eft le tréforier Murat, dans lequel fa 
Ipiaine petfonnelle pour le comte d’Auver- 
gne, fes intelligences dans le pays, la 
facilité de demeurer long- temps fur les 
lieux fans pouvoir être foupçonné , fa ré- 
Iblution pour un coup de main , & fa paf- 
fion de bien fervir fa majefté, étoient au- 
tant d’excellentes difpofitions à fortir à 
fon honneur de cette commiffion. Je le 
nommai au roi , lorfqu’il me parla de cette 
afiaire, & fa majefté l’approuv.'. Je fis ve- 
nir Murat, ayec lequel j’agisd’tbordavec 
toute la précaution que demanc oit cette 
confidence. Lorfque je vis qu'au ' eud’ap- 
poitei des laifons de s’en difp;ofei} il 
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prévenoitde lai-même mes offres , je m’ex- ==--« 
pliquai clairement^, & je connus que la *^04, 
propofition ne lui déplaifoit pas. Il n’exi- 
gea que d’être autorifé par unecommif- 
fion du grand fceau ; elle lui fut expédiée , 

& tenue fort l^crette. Comme on n’avoic 
pas encore perdu toute efpérance, que 
d’Efcures pût attirer le comte d’Auver- 
' gne à la cour , & qu’en co cas , Murat n’a- 
voic rien à faire , je lui enjoignis , en lui 
donnant Tes inftruétions, de n’agir que 
de concert avec d’Efcures, & de cacher 
à tout le monde la part qu’on avoir voulu 
lui donner dans cette affaire, lî l'on ceilbiC 
d’avoir befoin de lui. 

• D’Efcures partit , 1 e 17 Août , pour l’Au- 
vergne ; c’étoit le troifièmè ou quatrième 
voyage qu’il y faifoit, & Murat l’y fui- 
vit^ quelques jours après, muni de lettres 
en blanc, pour les villes & officiers des 
préfidiaux, qui ne dévoient être remplies 
que fur les lieux. Sur ces entrefaites, on 
eut communication de lettres du comte 
d? Auvergne, où fa crainte & fa. honte 
étoient exprimées de manière que le roi 
jugea' bien qu’il ne fé réfoudroit jamais â 
paroître à la cour , Sa qu’il trouva plus à 
propos que d’Efcures fe donnât de garde 
de l’en preffer de la part du roi , pour ne 
pas l’effaroucher davantageü Murat eut‘ 
ordre d’agir feul, & d’Efcures de veiller,, 
de foh côtd, à avoir les plus parfeits édair- 
ciliemens fut les pratiques de d’Auver- 
gne en Efpagne , & , s’il étoit poffibie , à 
intercepter le traité qu’il devoit déjà' avoir 
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====fait avec le confeil de Madrid; ce que 

1004. d'Efcures exécuta avec une adreflé qui 
en déroba toute connoilTance au comte, 
tout fin & tout alerte qu’il était fur les 
démarches du confeil. 

Une petite affaire d’intérêt , qui avoit 
commis un frère de Murat avec le comte 
d’Au vergne,fut le prétexte tout à fait plau- 
fible, que celui-ci prit pour l’aller trou- 
ver. Cette petite difcuflion ayant été trai- 
tée entr’eux, le comte pafla de lui-même 
à entretenir Murat de l’état de fes affai- 
res, par rapport à la cour; ainfi ce fut 
fur fes propres pàroles, que l’agent de 
fa majefté parut régler les confeils qu’il 
lui donna dans la conjonéture préfente. 
D’Auvergne fonda de violons foupçons 
fur les infinuations qu’il avoit reçues de 
la part du roi , de venir fe montrer à la 
cour^ & , fur ce que d'Efcures, en cher- 
chant à lui faire entreprendre ce voyage, 
lui avoit paru ignorer la part qu’y avoiC- 
fa majefté , il alTura qu’il ne le feroit point j 
& que, plutôt que de fe mettre ainfi à la , 
merci de fes ennemis, il pafieroit dans 
les pays étrangers. Il cita l’exemple du 
maréchal de Biron, qui parut l’effrayer. ^ 
Il dit qu’ayant eu autrefois le malheur ; 
d’offenfer fbn roi , il ne pouvoir fe réfou- ‘ 
dre à paroître devant lui, fans avoir au-; 
para vaut effacé , par fes fervices , le fouve- j 
nir qui pouvoit lui en refter, &.fans avoir , 
reçu , avec une nouvelle vérification , l’a-: ; 
bolition que fâ majefté Jui avoit accordée. ' 
Enfin , il fit entendre qu’il n^étoit pas dans 
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la difpolition de fe fier à la cour, parce 
que les avis qu’il avoir reçus du danger 
qui l’y atiendoit , lui avoient été adreliés 
pat des perfonues de la cour même , per- 
fonnes de la première diftinétion , bien 
informées, & fur lefquelles il dévoie faire 
fond. 

Murat fe voyant ainG choifi pour con- 
fident, répondit, en affeftant beaucoup 
de fîmplicité , que , pour lui , il ne voyoic 
aucun inconvénient pour le comte, à re- 
paroître à la cour , puifqu’il avoir avoué 
fa faute au roi , & qu’il en avoir obtenu 
le pardon , ce qui mettoit une grande dif- 
férence entre le maréchal de Biron & lui ; 
qu’il n’y avoit que le cas de la récidive 
qui pût autorifet fon fcrupule, Henri 
n’ayant encore jamais manqué de parole 
à qui que ce fût; ce qui faifoit encore, 
lui difoit-il, queperfonne ne pouvoir lî 
bien le confeiller, que fa propre con- 
fcience. D’Efeures & lui travaillèrent avec 
la même apparence de lincérité à le raflu- 
rer , & à le mettre en défiance contre les 
donneurs d’avis. 

A tout cela le comte ne répondit au- 
tre chofe , finon qu’il ne vouloir rien rif- 
quer , loriqu'il s’agiflbit de fa tête; qu’il 
n’étoit aimé , ni du roi , ni de la reine , ni 
des princes du fang ; que le grand écuyer 
étoit fon ennemi mortel ; que le filenee 
de fesamis,en cette occafion , étoit une 
preuve que fa perte étoit décidée; que 
perfonne ne parloir pour lui auprès de fa 
majefté; qu'il ne recevoir aucunes Icitrci 
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de Villerojr , de Sillery y ni de moi , parce 
que nous ne voulioos pas qu*on nous re- 
prochât d*avoir été les inllrumens de Ih 
perte; que le connétable ne lui écrivoic 
point non plus, de peur de fe rendre fuf- 
peô lui-méme. La marquife de Vwrneuil 
fut celle dont il parut le plus mécontent. 
Il dit qu'au défaut de crime véritable, U 
ConnoilToit fa fœur ca(>able de lui en im- 
puter de faux, pour faire fa paix avec 
le roi' à fes dépens. Il conclut par de 
nouveaux fermens, de ne pas fe laiflec 
tirer de fa retraite. Comme il ne fe doutoit 
point que d'Eftures & Murat fuffent ve- 
nus à deflein delelui perfuader , il leur dit 
qu’il avoit fongé que Vitry devoir arriver 
dans trois jours, dans le deflein de le 
gagner par de belles paroles , mais qu’il y 
perdroit fon temps. 

' Cette retraite étoit Vie, méchante maî- 
fon, & fans aucune* commodité, mais 
fituée au milieu d’un bois, où d’Auver- 
gne paflbit les jours entiers, fous prétexte 
de la chafle. Quand on n’auroit pas eu 
des preuves de fon crime, fes craintes, 
fts alarmes, fon agitation-, qui alloit juf- 
qu’au dérangement d’efprit, fon air , fon 
vifage , toute fa perfonne, portoient témoi- 
gnage contre lui. Il n'y eut jamais de vie 
plus miférable que celle qu’il menoit. Ce 
qu’il fouffroit intérieurement, vengeoit 
d’avance le roi & l’état. Il n’ofoit , ni de- 
meurer chez lui , ni s’en éloigner. On ne le 
voyoit plus dans aucune des villes voilî- 
nes. Il avoir ceflé d’aller chez les gentils- 
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hororoés. Tes meilleurs amis. Il ne fe iîoit 
pas à fa propre maîtreife, qui étoit une 
certaine madame de Château-Gay. Il ne 
la vititoit plus chez elle. Lorfqu^il vouloit 
la voir, c’étoit dans un village écarté, 
ou dans le milieu de la campagne qu*il 
prenoit fon rendez-vous, toujours de 
suit , & jamais deux fois de fuite dans le 
même endroit. Des valets, poftés furies 
lieux élevés dans les. environs, étoienc 
chargés de l’avertir, lorfqu’ils voyoienc 
paroltre quelqu’un , en donnant d’un cor, 
qui n’étoic deüiné qu'à cet ufage , & quel* 
quefois c’étoient auffî des chiens qu’il em- 
nloyoit à fa garde. 

• Avec ces précautions, il déficit tous 
fts ennemis, & il fe vantait avec fierté, 
& avec plus d’imprudence encore, de les 
tromper & de leur échapper toujours. Mais, 
avec cela , il n’avoit rien de fixe dans fes 
réfolutions. Il ne voulut jamais deux mo- 
mens de fuite la môme chofe; & cet hom- 
me fi avifé, connut fi peu ceux qui étoient 
venus pour le perdre, qu’il en fit fes amis, 
les prit pour fes confeillers, & fut prêt 
mille fois à fe mettre à leur difcrétion ; 
c’eft que la prudence n’eft pas une qua- 
lité donnée à la mauvaife.confcience. Pour 
peu que d’Auvergne en eût pu faire ufa- 
ge, il auroit vu quMl n’y avoit plus rien 
de fûr pour lui , que de fe retirer au plus 
vite en Efpagne, & c’eft le feul deffein 
peut-être à quoi il ne penfa pas. Au mo- 
ment qu’il paroiflbit , à d’Efcures & à Mu- 
rat, déterminé à ne pas mpofer, il leur 
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=*== tenoit un langage tout différent. Il leur 

1004. manda , un jour , de venir le trouver à trois 
lieues de chez lui. Cet ordre les jeta d’a- 
bord dans l’inquiétude ; ils y allèrent pour- 
tant; c’étoit pour leur dire, qu'il étoic 
réfolu à aller fe préfenter an roi. Sa ma- 
jeftéy à qui ils le mandèrent auffi-tôt,& 
qui en crut encore davantage y fur un faux 
bruit qu’on y joignit, m’écrivit, le 19 No- 
vembre, que d’Auvergne étoit à Moret, 
tout prêt à arriver à Paris. Ils n’avoient 
point été en cela trompés par le comte j 
c’eft lui-même qui l’avoit été. pat fa pro- 
pre inconitance ; car il étoic le premier à 
les retenir auprès de lui, lorfqu’ils lui té- 
^ moignoient vouloir s’en retourner, & il 
les remettoit, pour dernière réponfe, an 
retour de Fougeu, dont il croyoit tirer 
de grands éclairciffemens , à quoi les 
deux agens paroiffoient déférer , par pure 
complaifance. 

Je tire tout ce détail des lettres de Mu- 
rat. J’en reçus en même temps du comte 
d’Auvergne lui-même. II s’étoit plaint aux 
deux agens de n’avoir point reçu de ré- 
ponfe a quatre lettres qu’il difoit- m’avoir 
écrites. Il m’en vint effeélivement quatre 
de fâ part , mais tout à la fois, & d’une 
écriture il femblable , quoique de dates 
fort éloignées l’une de l’autre, que je vis 
tout d’abord ce que j’en devois croire. Il 
y a apparenceque, dans le commencement, 
d’Auvergne ne fongea point à moi , ou 
qu’il crut avoir des raifons pour ne pas 
s’y adreffer; mais qu6| dans la fuite t 
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croyant ce moyen fort propre à faire fa 
paix y car il entretint fouvent de moi les 
deux agensy il y eut recours, avec la 
finefle ufée, d’antidater fes lettres, pour 
me prouver qu’il avoit toujours eu cette 
peniee. 

Si l'intention du comte fut de tirer de 
moi une promefle qu’il pût faire valoir 
de caution dans l’occaHon , il fe trompa 
fort. Je lui fis réponfe , à la vérité , mais 
comme fi jen’avoiseu rien de meilleur» 
ni de plus à lui dire , que ce que j’avoit 
dicau maréchal de Biron dans un cas fem' 
1)lable au fien. Il fe vit traiter de crimi- 
nel d'état, fans que cela pût augmenter 
fa déhance ; & , pour dire tout , c’étoit une 
copie de la lettre même que j’a vois écrite 
à ce maréchal , qui compofoit en entier 
celle que j'écrivis à d’Auvergne ; & il ne 
put l'ignorer, puifque je l’en avertiilbii 
formellement. C’eft par ce contrecoup, 
d'une invention affurément fort nouvel- 
le, que je fis entendre à d'Auvergne qu’il 
ne devoir , ni attribuer au roi des difj^fi- 
tions contre lui, qu’il n’a voit point, ni 
..négliger les confeils que je lui avois fou- 
vent donnés auparavànt, fur la manière 
de fe conduire, ni fupporer des faits & 
des bruits, dont il ne trouvoitde fonde- 
, ment que dans fa propre confcieoce in- 
quiète & troublée; c’eft tout ce que je 
mandai au coupable; & il trouva, dans 
,'fà< difgrace, ce ,• procédé fi éloigné de 
ntoute fupercberle, qu’il s’en loua beaa- 



]$0 MiMOlR.ES DE SULLT, 

j-^ — . D’Efcures & Murat trouvèrent , enfin, 
1004. unç occafion , telle qu’ils la cherchoient 
depuis long-temps. On faifoit une revue 
de la compagnie des chevaux légers de M. 

Et mieux de Vendôme. Ils communiquèrent à d’Er- 
J.|u"e;®“re, qui les commandoit, le deüein qui 
leur vint à ce fujet , & les officiers-géné- 
raux de cette troupe s’y étant prêtés, voici 
comment tout fe pafla. D'Eure alla trouver 
le comte , & lui dit qu’étant colonel-géné- 
ral de la cavalerie légère, il fetrouveroit, 
fans doute, à cette revue. D’Auvergne n’jr 
vit aucun danger, parce qu’outre qu’il 
étoit monté fur un cheval qui alloit, 
difoit-il , plus vîre que le veiit , & qu’il 
avoir accoutumé effeftivement à fhire 
dix lieues à toutes jambes , & d’une ha- 
leine , il étoit bien réfolu de n’entrer dans 
Phiiibende aucun lieu clos, ni étroit , encore moins 
Nercftin. mettre pied à terre. Il y vint donc ; 
Néreftan s’avança à lui pour le faluer,à 
la tête de toute fa troupe, monté fur une 
fort petite haquenée , & fuivi feulement 
dt^uatre laquais; mais ces laquais étoient 
quatre foldats robuftes‘& déterminés, à 
qui l’on avoir fait prendre l’habit de li- 
vrée. Au moment que Néreftan faifoit 
fon compliment , deux de ces foldats Ihi- 
iîflent les rênes de la bride du comte d’Au- 
vergne, en même temps que les deux au- 
tres le prennent par une jambe 4 & le ren- 
■ verftnt de l’autre côté de fon cheval , Sc 
cnfuite fe jetèrent fur lui fibrufquement, 
• qu’il n^eut ni le temps de mettre la main 
i fes piftolets , ni la liberté de tirer f<üB 
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épée t encore moins de s'enfuir. Il fut con- 
duit fous fûre garde, à Paris, & reflcrré 
dans la Baftille (15). 

D’Entragues fut arrêté en même temps 
que le comte d* Auvergne, & la marquife 
de Verneuil fut, en quelque manière, af> 
fociée aux deux coupables, puifque le 
roi voulut qu’on allât auffi l’arrêter dans 
ià maifon (lé), où elle demeura fous la 
garde du chevalier du Guet. Ce fut cette 
aflbciation qui fauva la vie au beau-père 
& au frère. Us n’osèrent l’efpérer d’abord* 
& le public ne s’y attendoit pas, après 


Ci5)»l4iconiteired*Au- „ fVoinige& de moutarde, 
„ vergue, toute éplorde, „ dequ’eUe ne s'embamf* 
„ autant douce, humble, „ fdc d’autre cbore.y«anM^ 
„ que la marquife etoit fié- „ du règne de Henri IF". 
„re, s’étant jetée aux „ Le comte d’Auvei^e, 
„ pieds du roi, pour lui dit Amelot, dans l’endrok 
„ demander la grâce de Ton que nous avons déjà cité, 
„ mari, fa majcllé l’ayant „ faifoit tant de fonds fur la 
„ fort courtoifément rele- „ fidélité d’Antoine (c’eft 
,, vée & faluée, luiditccs „ letréforier Chevillard}, 
„ mots ; J’ai pitié de vo- „ que, dans les trois inter- 
„ tre misère & de vos lar- „ rogatoires qu’il fubit , il 
„ mes; mais, fi je vous oc- dit avec autant de conf- 
„ troyois ce que vous me „ tance, que s’il eût été 
,, demandez , il faudroit „ innocent quant à cet ar- 
,, (prenant la reine par le ,, tieXe : Mejfieurt ymentrez~ 
„ bras} que ma femme, que „ Hg"* d’deritarêf 

,, voilà, fût déclarée P r^fur laquelle en puife ne 

„ mon fils bâtard , & mon ,, convaincre d’avoir traité 
,, royaume en proie. La ,, avec le roi d’EJpagne eu 
„ dite dame ayant eu la »/«» amba£adeur, &je vat 
„ permiflion du roi d’en- ^figner au de Jfhut mon. arrêt 
,, voycr, de fapart ,vif)tcr ,,de mert^ & ute condamner 
„ Ton mari^ & lui ayant „ mei-mime à être écartelé 
fO fait demander’cc qu’il „ vif. 

„ défiroit d’elle, il luiütrér (i4) Dans la maifoa du 
,',ponfe, qu’elle lui fit feu- nOmmé Audicour, rueSt.- 
nieaicui'pravifioa de bomPedL 
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tanc de récidives,' d*aotant plos^qu’on 
comoieQça à inftruire leur procès ea toute 
rigueur. Le comte d*Au vergue déduilit 
au roi toutes fes intelligences, tant au 
dehors qu^au dedans du royaume. On 
lui fit remettre cette promefle d'aflbcia- 
tion de lui avec les ducs de Bouillon & 
de Biron, dont j’ai parlé ci-devant, & 
que fa majefté n’avoit jamais pu lui ar- 
racher. 

Les allées & venues commencèrent en 
même temps de la part de Henri, vers la 
marquife de Verneuil, non pas pour le 
même fujet,^car je crois bien qu’on ne 
s’attend pas à le voir ufer d’une grande 
févérité envers elle. Il ne put fe réfoudre 
à la lailTer un feul moment douter de Con 
pardon. A peine put -il fauver quelques 
dehors , en faifant dire à la marquife , par 
difiérens meflagers, qu’elle acheteroic 
cette grâce par une fouroiffion entière aux 
conditions qu’il lui prefcrivoit. La Va- 
renne, Sigogne, toute la cour fut em- 
ployée à ces meflages, qui, de la manière 
dont ils étoient faits, n’étoient, à dire 
vrai, que de véritables avances d’un 
amant qui craint, malgré fa colère, d’a- 
voir mis un obftacle trop fort à fon rao 
commodément avec ce qu’il aime. La 
marquife ne s’y méprit pas, & elle fut 
hier» en profiter. Je fervis auffi d’inter- 
prètè à Henri en cette occafion , quoique 
je vifle bien qu’il ne s’en tireroit pas à 
fon honneur, mais il le voulut abfolu- 
ment, & je lui obéis dans l'intention de 

lui 
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lui en rendre, s’il étoit poffible , la con- 
clufion moins honteufe. 

Le premier ordre que je reçus de fa ma- 
jefté, fut d’aller trouver la marquife de 
Verneuil , pour l’entendre fur toutes les 
chofes dont on l’accufoit, tirer d’elle la 
confeffion de fa faute , la lui faire fentir. 
Je ne puis dire que ma comroiflion s’éten- 
dît plus loin, à moins qu'on n’y joigne 
encore de fanglans reproches & des con- 
feils aflèz inutiles, ce femble, fur la ma- 
nière dont elle auroit dû (e comporter avec 
un prince, à qui elle avolt tant d’obliga- 
tion. Je ne la vis point la première fois 
que j’allai chez elle. Elle me fit dire qu’une 
fluxion qu’elle avoit fur levifage, l'em- 
pêchoit de parler à perfonne. Je renvoyai 
une fécondé fois favoir par un gentilhom- 
me , quelle heure elle vouloir me marquer. 
Avant que mon député fût revenu, j’en 
reçus un d’elle, qu’elle avoit fait partir 
dans l’intervalle , pour me dire qu’elle 
m’attendoitfur les deux heures après-midi. 

Je trouvai une femme à qui fon humi- 
liation n’avoit rien ôté de fa première 
fierté (17), & qui, bien loin de vouloir 


(17) „ Elle difeit qu’elle 
„ne Te foucioic point de 
,, mourir , au contraire , 
„ qu’elle le déCroit; mais 
,,que, quand le roi le fc- 
,,roit, on diroit toujours 
„ qu’il auroit fait mourir 
„ fa fenunç , & qu’elle étoit 
„ reine avant l’autre ; au 
^IWplus, qu’elle ne (b;< 

loflic V, 


„mandoit que trois chofes 
„ à fa majefté ; un pardon 
„ pour fon père , uue cord» 
,,pour fon frère, une jiuf* 
,,ticc pour elle, joutnal du 
rignede Henri IH . ,, Ses cof* 
„fres fouillés, ajoute le 
„méme auteur, & fes pà> 
,,piers tous inventoriés , 
,,on y trouva force petits 

1 
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« 

- - s’abaifler jufqu’à demander grâce & fe juf- 

1004. tifiér, parloit eh femme outragée, &pré- 
tendoit fe faire à elle-même fes conditions : 
plaintes & emportemens contre le roi , 
nouvelles demandes, voilà par où elle dé- 
buta, en prenant un air prude, & même 
dévot. Ce n’étoit pas avec moi qu’il fal- 
loir avoir recours à ce manège. Je ne la 
flattai, ni la ménageai. Commençant par 
ce qui la rendoif plus coupable, je lui re- 
prochai fes liaifons avec les ennemis de 
l’état. Je lui dis qu’elle auroit lieu de fe 
croire fort heureufe, fi l’on bornoit fon 
châtiment à une permiflion de fe bannir 
elle- même du royaume, & de finir fe« 
jours par-tout ailleurs qu’en Efpagne, & 
que cette grâce ne lui feroit accordée* 
qu’après qu’elle auroit fubi l’interrogatoire 
des criminels & demandé pardon au roi de 
fa défobéilTance. 

Je vins enfuite à fes indignes procédés 
' pour la reine. Je lui fis voir que c’étoit 
s’attaquer au roi lui-même , & s’expofer 
à une punition févère , que d’offenfer, 
comme elle l’avoir fait, une princefle, qui 
étoit fa maîtreife (18), par mille difcours 
injurieux. Je lui reprochai fon affeélation 
ridicule à fe mettre de pair avec la reine, 
îk à égaler fes enfans aux enfans de Franr 
ce. Tes airs de hauteur & de mépris, & 


„ poulets amoureux (înf- 
„trumcns du mdtier, &, 
,,entr’aucres, de Sigogne, 
„qui ftjrent caufe de IC; 
„ dirgracicr. { 


[ Ç18) Elle difoicquelqiie- 
I fois , „ que , fi on lui faifolc 
jjjufiicc, elle tiendroit la 
„ place de cette grofleban- 
„quière. Peref. 
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furtout fa malignité , à jeter la diicorde — 
entre leurs majeftés; à quoi j’ajoutai 1604. 
qu^on ne la difpenferoit pas d’aller fe jeter 
aux pieds de la reine, pour la prier d’ou- 
blier & de lui pardonner toutes fes fautes. 

Je ne l’épargnai pas davantage fur la 
prétendue dévotion dans laquelle elle fe 
retranchoit, pendant qu'elle necraignoic 
pas de manquer à fes principaux devoirs 
envers le roi, la reine &'l'état. Je tran- 
chai le mot, que cette apparente régula- 
rité n’étoit qu’une pure grimace, & je 
le lui prouvai par le détail de fa vie, qui 
lui fit voir que j'étois bien informé de fes 
galanteries. Je les loi particularifai toutes, 
pour lui ôter fon> recours ordinaire, de, 
dire qu’elles n’exiftoient que dans l’ima- 
gination jalouie du roi, & j’en tirai un 
nouveau fujet de confufîon pour elle, par 
rapport au prince qu'elle jouoit fi indigne- 
ment. Je lui montrai ce qu’elle auroit dû. 
faire, fi fa dévotion avoir été un vérita- 
ble retour vers Dieu, & je l’aflurai que fa. 
majefté ne s’y ferait pas oppofée, fi elle 
y avoir trouvé toutes les marques . donc la 
vraie dévotion doit être accompagnée. 

Je lui donnai , enfin , toute forte de bons 
confeils, qu’elle ne me demandoit pas, 

& qu’elle n’étoit pas difpofée à fuivre. 

Elle devoir le paroître du moins; mais 
elle fe contenta de me répondre froide- 
ment, après m’avoir laifle tout le temps, 
de parler, qu’elle m’en remercioit, &. 
oü’èlle prendroit du temps pour y pen- 
fer. Lotfque je lui demandai-fi elleavoit; 

I ij 
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a-j" “J quelques fujets de plainte dont elle s’au- 

ido4. torifât à manquer ainfi à ce qu’elle devoit 
au roi t fa réponfe fut , que fi c’étoic le roi 
qui lui faifoit cette queftion , il avoit tort » 
puifqu'il les favoit mieux que perfonne# 

& que, fi c’étoit moi, je n’en avois pas 
moins, puifque je h’avois aucun moyen de 
la fatisfaire. 

Continuant à la queftionner, je lui de- 
mandai ce qu’elle défiroit de fa majellé. 
Elle répondit, que, quoiqu’elle fût bien 
que, fur cet article, les délits du roi ne 
s'accordoient pas avec les fiens , elle per- ' 
fiftoit à demander qu’il lui fût permis, 
auffi bien qu’à fon père, fa mère, fon 
frère & fes enfans, d'aller s’établir en , 
quelque endroit hors de France. Elle ajou- 
ta , en nommant fon frère , qu'il ne fouf- 
froit, qu'à caufe de l’amitié qu’il avoit 
pour elle. J’avois de la peine à croire que 
cette réfolution fût fincère. Je trouvai le 
moyen de le lui faire redire cinq ou fîx 
fois, & elle n’y changea rien. Le dépit 
de l’emprifonnement de fa famille, & du 
traitement qu’tm.lui avoit fait, pouvoir 
bien lui avoir fait former ce defiein , & 
les conditions qu’elle y mettoit, ache- 
voient de me le perfuader. En l’obligeant 
à s’expliquer^ encore davantage fur cette 
retraite hors du royaume , elle dit qu’elle 
n’iroit pas chez les étrangers pour y mou- 
rir de fiiim; qu’elle ne vouloir pas.doti- 
Der à la reine la fatisfaftion de la yoir 
traîner une vie malheureufe; qu’il lui fa^ 
loit, au moins, un fonds de d^çene 
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mille francs bien afluré , quec’étoit encore 
bien peu de chofe, après tout ce qu’elle 
avoit pu fe promettre légitimement du roi. 
Ces paroles , qu’elle prononça avec beau- 
coup de dépit , regardoient , fans doute » 
la proraeffe de mariage , dont la perte 
lui avoit caufé une extrême douleur. Elle 
tâcha inutilement de me cacheî fa colère. 

Je n’avois jamais prétendu tirer grand 
fruit de mon entrevue avec la marquife 
de Verneuil. Je ne pus cependant ra’em- 
pécher de m’attacher à ce que je venois 
de lui entendre dire & redire fur un éta- 
bliffbment hors' du royaume, parce que , 
plus j'y penfois, plus je trouvoi^ le vrai 
& le feul moyen de donner un dénoue- 
ment à toute cette intrigue (19). Il ne 


(19) M. de Sully avoîtl 
fait manquer à Henri IV , 
une belle occafion de fe 
défaire honnêtement de fa 
maîtrePTe , s’il en faut croire 
les mémoires de BalTom- 
pierre , où la choie cil rap- 
portée ainli , tom. I , 
ço: „ Le roi demanda s’il 
,, donncroit quelque chofe 
„ à madame de Verneuil, 
pour la marier à un prin- 
ce , qu’elle difoit la vou- 
,, loir époufer , fi elle avoit 
,, encore cent mille écus. 
,, M. de Bellièvre dit : lire , 
„je fuis d’avis que vous 
„ donniez cent mille beaux 
,,écus à cette deraoifelle, 
„ pour lui trouver un bon 
,, parti. Et, comme M. de 
n Sully eut répondu qu’il 


„ étolt bien aîfé de nom- 
„mer cent mille beaux 
,, écus , mais diliicile de les 
,, trouver; fans le regar- 
„der,le chancelier repli- 
!„ qua: Sire , je fuk d’avis 
,,que vous preniez deux 
„ cent mille beaux écut', 
,,& les donniez ft cette 
„ belle (lamoifelle , & trois 
,, cent mille & tout, fi à 
|„moins ne fe peut, 8c 
„ c’en mou avis. Le roi fe 
„ repentit depuis, de n’a- 
„ voir pas fuivi & cm ce 
„confeil„. Mais fuppofS 
que ce prétendu établiOD- 
ment ne fût point unemfe 
de la deraoifelle , je crois 
qu’il manqua bien plus par 
la faute de Henri IV , que 
par celle de M. de SuÜy. 

I iij- 
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~== s’agiflbit que de faire trouver aflez de force 

1004. ^ Henri, pour qu’il donnât fon confenie- 
jiient à la propoûtion de la marquife; par 
]à , il s’ôtoit de devant les yeux un éternel 
fujet de foibleflé , & , pour acheter fon re- 
pos, & la paix de fa maifon, ne lui en 
coûtoit, du moins, que de l’argent. Cec 
effort étoit-il donc fi pénible? Je me pro- 
pofai bien d’y employer tous les miens. 

J'allai trouver fa majefté , & , en lui ren- 
dant compte de la commifiion dont elle 
m’^oit chargé , je lui propofai l’expédient 
qui fe préfentoit. Je ne fus pas étonné 
qu’elle ne le trouvât pas auffi heureux que 
moi ; mais je m’étois armé des plus fortes 
xaifons en tout genre, pour le lui faire 
du moins fupporter. Que ne dis-je pas à 
ce prince? politique, intérêt, repos, rai- 
fon, tous les motifs furent épuifés. Je le 
rappelai à fa propre opinion fur cette 
femme & fur fa famille. Je rapportai des 
traits, d’autant plus capables de le re- 
muer, qu’ils avoient déjà autrefois pro- 
duit cet effet ; les noms qu’il avoit don- 
nés à la d’Entragues & à fes filles ; les 
aventures avéréesqui y avoient donné lieu ; 
cette fomme d’argent, accordée par fon 
ordre, pour payer ce je ne fais quoi de 
précieux dans la première faveur dont il 
convenoit en même temps, qu’il étoic 
plus au pouvoir de fa maîirelié de difpo- 
fer; l’enfant rois au monde à coups de 
tonnerre , & autres anecdotes femblables , 
' très-capables de guérir un cœur délicat. 
Je n’ai jamais fait de difcours fipathéci- 
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que, ni à mon fens fî perfuafif. La home ===== 
que je voyois réjaillir fur Henri, pour le 
préfent & pour l’avenir, me pénétroit du 
plus vit lenciment.Je priai, je fuppliai, 
je preil'ai ce prince en toutes manières. 

Je ne me rebutai point d’une tentative 
inutile. Je revins plufleurs fois à la charge. 

Mon zèle alla jufqu’à la perfécution , & 
m’emportoit quelquefois hors de moi-mê- 
me; comme dans la converfation du jar- 
din de la conciergerie de Fontainebleau, 
où nous parlions fi haut , que nous fûmes 
entendus de Baftien & de Brunault. 

Je ne fais s’il y a jamais eu rien d’auffi 
încompréhenfible. Un prince , dont les 
rares qualités ferviront de modèle aux 
rois, nous réduit, ou à dérober aux yeux 
une partie de ce cœur héroïque , ou à avouer 
qu’elle ne fert qu'à déshonorer l’autre. 

Je prends, fans balancer, & en déplorant 
la fragilitévhumaine , ce dernier parti,' 
parce que je m’y crois obligé : je m’ima- 
ginerois même n’avoir travaillé qu’à demi , 
pour l'inftruètion des hommes , & fur-' 
tout pour celle des princes que je me 
propofe , fi je retranchois quelque chofo 
à ce tableau. J’ouvre devant eux le cœur, 
où tant de grandeur fe trouve mêlée avec 
tant de foiblefle, afin que l’un leur de- 
vienne plus fenfible par l’autre, & qu’ils fe 
tiennent d’autant plus en garde contre une 
paflion dangereufe, qu’ils verront qu’elle 
peut faire naître en eux mille honteux 
mouvemens, dont ils ne feroient pas cm 
capables ; la timidité , le découragement , 
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— la baflefie, la jaloufîe, les fureurs, & 
même la faufleté & le roenfonge , oui, le 
menfonge & la faufleté. Henri , cet hom- 
me, par- tout ailleurs fi droit, fi vrai, 
fi franc , les a connus dés qu’il s’eft li- 
vré à l'amour. Je me fuis fouvent aperçu 
qu'il me troropoit par de faufles confi- 
dences, lorfque rien ne l’obligeoit à m’en 
faire de véritables ; qu’il feignoi^ des re- 
tours à la raifon, & des réfolutions que 
fon cœur défavouoit ; enfin , qu'il aflfeftoit 
jufqu’à la honte même de fa chaîne , lorf- 
qu’intérieureroent il faifoit ferment de ne 
jamais la rompre , & qu'il en ferreroit plus 
étroitement les nœuds. 

A l'égard de la jaloufie , que fa maî- 
treflè lui reprochoit publiquement, il n’en 
étoit véritablement que trop atteint. Il 
étoit aifé de le connoître aux efibrts qu’il 
faifoit pour fupplanter des rivaux, qu’il 
étoit allez foible pour ne pouvoir mépri- 
fer , & afl'ez timide pour ne pouvoir pu- 
nir : aut Cæfar, aut nihil, m’écrivit-il 
dans une de fes lettres. Que de contraf- 
tes étranges & bizarres 1 il étoit con- 
vaincu que la marquife de Verneuil n’a- 
voit recours à l'afieétation de la dévotion, 
que pour couvrir fon libertinage ; & cette 
convidlion perçoit fon cœur de mille traits 
cruels & infuppor tables ; mais il n’en fen- 
toit pas moins vivement celte pointe, ce 
ragoût , que donne à un cœur dépravé , l’en- 
vie de triompher d'une dévotion véritable. 

Une des bizarreries qui m’a toujours 
le plus frappé, & le plus fait défefpérer 
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de pouvoir guérir ce prince, c’ell de voir ====== 

que, dans ces momeus, où il fembloit rie I<î04* 
plus conferver de ménagement dans tout 
ce qu’il difoit de fa maîtrefle; ce qu’il 
écrivoit pour lui être montré, étoit tou- 
jours fort différent. J’ai remarqué la mô- 
me chofe dans la marquife , mais avec 
moins de furprife , foit que, dans leur plus 
grande colère , ces amans ne pufl’ent s’em- 
pêcher de compter toujours un peu fur 
le cœur l’un de l’autre , & que leur intel- 
ligence feconfervât, en quelque manière, 
fans qu*ils s’en aperçuflent eux - mêmes , 
foit que le prince, ingénieux à s’avilir, 
eût donné , dès long-temps auparavant, à 
fa ' maîtrefte , des armes contre lui , donc 
il ne vouloir pas l’obliger à fe fervir , en 
la pouflant à bout, foit, enfin , & c’eft le 
jugement le moins défavantageux encore 
qu’on puiffe porter de ce prince , qu’il fe 
fût paffé entr’eux des chofes fecrettes,fur 
lefquelles Henri , par peine , o^ par honte, 
ne pouvoir fe réfoudre à s'eii^’^iquer avec 
moi , ni avec perfonne. 

J'ai mià de fuite, tout ce qui appartient 
au fujet que je viens de traiter , quoiqu’une 
partie des faits qu'on a vus, comme la 
prife du comte d’Auvergne, & le procès 
fait à fa famille, ne foit arrivée que vers 
la fin de l’année , afin de n’^re pas 
obligé d’en couper trop fouvent la narra- 
" tion ( 20 ). Noos la reprendrons au com- 

1 < 

jo&M Ici nnt <fe Henri IV, & laceoA* 
ai^cdote de Vittorio Siri, pinttondacomKrd’Auver- 
réssrdc,& lesamotu^ gae. Cet icrivak avance 
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g"""" mencement de l’année prochaine , pour en 
j5o 4. voir la fin; après que nous aurons ajouté 
pour celle-ci, quelques autres détails, 
tous difiëiens de ceux qu’on vient de 
voir. 


(jMlm. rtetnd.^w!, i ,pag. 
297)> <l>i’un des points de 
U conjuration , étoit de Te 
TaiOr de la perfonne dn roi , 
& de lui dter la vie dans 
une etnbufcade , & que 
d’Entragues , qui s’étoit 
chargé d'exécuter ce pro- 
jet , fongea à y faire fervir 
l’amour qu’il s’étoit aperçu 
que ce prince avait pris, 
depuis quelque temps , 
pour (h fécondé fille , qu’on 
nous repréfente comme 
beaucoup plus belle que fa 
fœur. Il envoya donc fa 
femme l’enlever de Fontai- 
nebleau, ne doutant point 
que le roi ne s’expofilt i 
tout pour venir la voir à 
Malesherbes , qui n’efi qu’à 
trois lieues de cette maifon 
coyale. En efiet , Henri en- 
voya d’abord à mademoi- 
fellc d’Entragues , meflages 
fur meflages, par des cour- 
tifans déguifés en payfans , 
auxqnels elle répondit 
qu’elle étoit obfervée de fl 
, prés , qu’il n’y avoit aucune 
apparence qu’elle pût voir 
)e roi.IlnelaUrapas d’y al- 
ler Ini-méme , accompagné 
du maréchal deBalTompier*^ 
yc; & , n’ofant entrer , de 
peur d’étre reconnu , il fe 
contenu de lui parler! tra- 
vers la ftnétre d’une falle 


baOTe.ll lui écrivoit tous les 
jours , & lui envoyoit des 
vers galans , qu’il faifoit 
compofer parles meilleurs 
poëtes de la cour. Enfin , il 
convint avec elle, qu’un 
certain jour, ils le verroient 
en liberté , dans un endroit 
de la prairie , qu’il lui défl- 
gna , é( où il promit de fe 
trouver déguifé. D’Entrt- 
gues feignoit de ne rien voir 
de tout cela ; mais , n’ayant 
pus’empëcberdecommuni- 
quer oudelaiflerfoupçôn- 
ner à fa fille quelque ebofe 
de fon deflTcin ,foit qu’elle 
aimât le roi, foit qu’elle 
craignit les fuites, elle rom* 
Ipit la partie, & prit d’au* 
[très précautions contre les 
dangers , auxquels Hepri fe 
voyoit expofé , à fon oc- 
cafion. Ce prince, que tant 
d’obftacles rebutèrent aulü 
de fon cûté , fe renflamma 
pour la marquife de Ver* 
neuil j & , il nous encroyons 
Siri , il courut fonvent les 
mêmes rifques avec elle. 
Un jour , entr’autres , qu’il 
étoit parti déguifé de Fon* 
taincbleau , pour aller la 
voir à Vcrneüil, il pentk 
tomber entre les mains 
de quinze ou feize de$i>a* 
rens de d’Entragues^.qqi 
l’auehdoient dans la caia* 
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pagne poar l’aiTainner , & 
L n’échappa que par un 
inOgne bonheur. Mais ces 
circonftances , qu’on ne 
trouvé dans aucun des bons 
mémoires de ce temps-là , 
reiTemblent bien à ces traits 
dont un étranger croit pou- 
voir, fur la foi de quelques 
bruits populaires', égayer 
fon rujet. 

Celle de fes maltrellès , 
que Henri IV a célébrée , 
fous le nom de Life, eft, 
fuivant les apparences . 
cette même mademoifelle 
d’Entragues , dont il vient| 
d’être parlé. Et nous avons 
encore l’original de quel- 
ques unes des pièces de 
vers, qu’il lui envoyoit; 
entr’autres , d’un fonnet 
dont je ne rapporterai que 
les quatre premiers vers. 


Je ne fait far cà cemme»- 
cer , 

huer vetn granit ieau' 
té; 

Car Un'ejtrien, nin'a ité^ 
Qat vent ne fuijjitz tffa~ 
ter, &c. 

Le relie e(t fur le même 
ton. Quoiqu’il foit marqué 
à la tête de ce fonnet , qui 
ell écrit de la propre main 
de Henri IV, qu’il a été 
fait par Collin vpoête dont 
ce prince employoit, en e£> 
fet , aflez volontiers la 
main , pour les ouvrages de 
cette efpêce, il n’y a, dans 
ces pièces, ni alTez de cor- 
reérion , ni alTez de poëGe , 
pour qu’on ne puifle pas 
croire que c’étoit Henri lui- 
même qui les compofoit , 
ou du moins qu’il y mettoie 
la main. Cabinet àt M. U 
doc de Sully, 


1604. 
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T^es- Tannée t 5 oa, le roi cherchant 
lieu sûr & commode , pour j dépofer l*ar- 1604. 
genc de fes finances celui qu'il deilinoit 
à l'exécution de les defieins» avoir jeté les 
yeux fur la Baftille, où il avoic &ic conf> 
truire des cofires 8e pratiquer toutes les au-> 
très commodités nécefiàires. 11 s'étoit mé- . 
me cru obligé de rendre for cet article une 
erdemnance, pour mettre de l'ordre dans 
eette nouvelle difpofition , pour prévenir 
la confufion entre les dHTérens employés & 
pour empêcher que les receveurs ne fe 
trouvafient compromis aveg la chambre 
des comptes. Voici Quelle étoit la teneut 
de ce {égleiaene» 
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•~= On ne devoir porter à la Baftille, que 
ce qui demeureroic à fa majefté de net, 
toutes dépenfes , foit ordinaires , fuit ex- 
traordinaires, prélevées fur les revenus 
du quartier où elles échéoient. L’argent 
étoic remis aux mains du tréforier en exer- 
cice, en préfence du furintendant dés finan- 
ces, & du contrôleur-général; c’eft Jean 
de Vienne, qui exerçoit alors ce dernier 
emploi : nous en prenions chacun une 
clef, lui & moi , & il en reftoit une troi- 
fième à ce même tréforier. Lorfque fon 
, année d’exercice éroit finie, 11 recevoit 
un certificat , figné de moi & de Vienne, 
des fommcs qui étoient entrées dans les 
coffres du roi, pendant fa geflion, qu’il 
remettoit à fon fucceffeur alternatif, & il 
en retiroit un acquit pour fervlr à fa dé- 
charge, en le repréfentant. Le tréforier 
entrant pouvoir demander à vérifier le 
contenu du certificat , par l’infpedion det 
fommes renfermées au tréfor. Sur la fim- 
ple quittance, dont je viens de parler, le 
tréforier étoit autorifé à dreHér fon com- 
pte, & la chambre des comptes ne pou- 
voir refufer de le lui pafTer, fans autre 
examen , en cet état. 

> Sa majefté jugea encore , qu’elle devoir 
une bonne fois rendre fa volonté publi- 
que, & juftifier fa conduite, tant fur cet 
amas d’argent, que fur les changemens 
qu’on avoit déjà vus , & qu’on alloit en- 
core voir arriver dans les finances; ce 
^qu’elle fit dans un confeil , aflemblé ex- 
traordinairement pour ce fujet. Le chao- 
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celier reçut du roi , & notifia la lifte de 
ceux qui dévoient le compofer, confiftant KÎ04. 
en des députés des cours fouveraines de 
Paris, auffi nommés par fa majefté, les 
principaux membres de fon confeil , & les 
premiers adminiftrateurs de la juftice, 
finance & police. Ilsfe trouvèrent , au jour 
marqué, dans le grand cabinet du Lou- 
vre , qui eft au bout de la falle des gardes, 
joignant celui de la chambre du roi. 

Sa majefté y entra, lorfqu’ils y Ment 
tous aflemblés^ &, ordonnant à tout le 
inonde de s’afleoir, elle leur expliqua les 
motifs de fa conduite, dans un difcours, 
dont la fubftance étoit*, que les guerres 
civiles ayant réduit les finances du royau- 
me dans un état, oùàpeinefes revenus 
fuffifoient à ^quitter fes dettes annuelles, 
il étoit indifpenfable, non feulement de 
continuer à améliorer les affaires, parle 
moyen des recherches & des pourfuites, 
auxquelles' on avoit obligation de voir déjà 
tine partie des dettes de l’état acquittées, 
mais encore de faire des fonds nouveaux, 
afin qu’arrivant , ou une guerre confidé- 
table, ou une minorité orageufe , le roi 
ne fe trouvât point obligé , ou de faire ban- 
queroute, ou de replonger les affaires du 
gouvernement dans leur première confu- 
fion , pour foutenir des dépenfes, aux- 
quelles il ne pourroit fuffire autrement; 
qu’il étoit plus à propos de profiter du 
temps de la paix , pour mettre les chofes 
au ^Krint, qu’on n’eût rien à appréhender 
de femblable : que les opérations néceffai- 
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res pour cela , mais pourtant fans rien 
1004. gâter, en les précipitant trop, étoient l'a- 
mortiflément des rentes, faites par l’état 
ïbus diiîérens titres , lerembourfement des 
offices , & la réintégration dans les domi- 
nes aliénés. 

Comme c’étoit par l’examen des rentes , 
que fa majefté étoit réfolue de coramen- 
eer y & qu’on devoir l’entreprendre , dès 
cette année, elle glifla un mot fur cet ar- 
ticle, pour préparer les efprits à la jufte 
févérité de cette opération : ce fut de dire 
qu'on alloit s’appliquer, en premier lieu y 
à faire une exadte diitinétion de ceux qui 
avoient réellement fourni en argent, le 
principal des arrérages, qui leur étoient 
payés des deniers royaux , d’avec ceux qui 
n’a voient que de faufles hypothèques fut 
le roi. Henri ajouta , qu’il fàifoit un ft 
grand fonds fur l’économie , avec laquelle 
il prétendoit dorénavant conduire fes 
finances, qu’un deflèin, qui lui prefcrivoic 
d’aflèz grandes fommes d’argent à amaf- 
fer, ne lui paroiflbit nullement incompa-' 
tible avec celui de foulager le peuple, par 
la diminution des impôts , qu’il ne per- 
droit point de vue. Il exhorta l’affemblée 
à féconder des intentions fi jufîes & û 
droites ; il ordonna qu'on fe raflèmblât , 
pour cet effet, au même endroit , pendant 
huit jours, deux ibis par jour , pour^eit 
délibérer plus mûrement ; & qu’au bout 
de ce temps - là , on loi fît rapport des dé-, 
libérations qu’on auroit formées, proinet- 
tâAC de fuivce lea bons confeils qu’oatiû 
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doDneroit, avec la même fincérité qu’il ===== 
leur feroic part des Cens, & de ne pas 1^04'. 
oublier ceux qui y dans cette occafion, fe 
feroient montré fenfiblesau bien de l’état. 

Il me fertible qu’on a tort de blâmer ces 
fortes d’aflémblées , lors même qu’on ne 
les prend que pour une formalité, en UQ 
fens , alTez inutile , puifqu’elles ne iervent , 
dit-on , qu’à notifier d’une manière un peu 
moins abfolue, auxperfonnes appelées à 
partager le foin du gouvernement , des ré- 
iblutions du fouverain , déjà arrêtées dans 
en confeil plus particulier. Celle-ci ne fuc 
pas exempte de ce reproche; & le but que 
Henri s’y propofoit, quoiqu’alîurément 
il n’eût rien que de bon , de: louable , & 
même de nécefiàire , ne fut pas plus ap- 
prouvé. Je ne fais ce que diront à cela, les 
défenfeurs de l'autorité populaire; pour 
moi , il me femble qu’il deroèure prouvé , 
par une infinité d’autres exemples fem- 
blables à celui-ci , que les vues d'un roi 
bon & fage ne doivent point être , en tout i 
& dans toute forte de conjonctures, les 
mêmes que celles du peuple. Les confi-^ 
dérations qui déterminent le peuple, font 
rarement fans quelque intérêt, ou fans 
quelque paffion; mais jamais, ou preP 
que jamais , elles ne s'étendent au delà du 
préfent. Les perfonnes même les plus 
raifonnables, abufées par leur propre fen- 
timent , femblent confpirer féparément , 
quoiqu’elles n’en conviennent , ni même 
ne s’en aperçoivent point , à fe fatisfaite » 
fans s’embarrafiêr des fuites. 
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. Cet abus eft fondé dans le défîr naturel 
même. On veut jouir & être heureux, 
c’eft le partage du préfent , & malheureufe- 
xnent, il y a telle conjondure de politique 
& de gouvernement, qui demande qu’on 
recule fagement cette jouiffance & l’ac- 
complidement de ce bonheur, dans dix 
ans, vingt ans, cinquante ans,& quel- 
quefois plus : comment faire goûter cette 
privationà la multitude, & à ce petit nom- 
bre de perfonnes, qui, pouvant s’élever,* 
par leurs lumières , au dellus de la multitu- 
de, lui demeurent attachées par les mêmes 
défirsPIl n’en eft pas ainfi d’un roi bon 
& fage , ou d’un miniftre qui le repréfen- 
ce, & fait Tes fondions. Il doit travailler • 
il eft vrai , pour le bonheur de fes fujets, 
mais il fait en même temps, que , pour vou« 
loir trop anticiper ce bonheur, on le man- 
que prefque toujours ; que, quand il eft 
manqué , if n’y a plus de proportion en- 
tre le mal trop réel , où cette erreur pré- 
cipite , & le mal feulement idéal & imagi- 
naire, dont tous les hommes fe plaignent* 
dès là qu’il leur manque quelque chofe. 
Qu’un état eft heureux, lorfqu’il fe con- 
duit par des principes de gouvernement 
qui le mettent fur la voie de l’être ! Il foule 
aux pieds tout intérêt particulier & paf- 
fager, pour tendre à ce bien général. Sa 
qualité de roi ne le rend pas moins le 
père de fes fujets, qui ne vivront que dans 
trois ou quatre générations, qu’il l’eft de 
ceux qui vivent aujourd’hui, & lui fait en- 
vifager la fauûe tendrelic, qu’il auroic 
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pour ceux - ci , aux dépens des autres y - 
comme la prédiledion qu’un père de fa- 
mille conferveroic pour quelques uns de 
Tes enfans , Tachant qu’elle doit ruiner fa 
famille'. 

Le plan que Henri s’étoit tracé , pour 
l’intérét de l’état , exigeant donc qu’il 
cherchât tous les moyens d’augmenter fes 
finances « au lieu d'y faire tous ces re- 
tranchemens , dont les prétendus zélés ne 
ceflbient de l’entretenir , fa raajefté me 
demanda mon avis en particulier , fur 
ces moyens. Les progrès que j 'a vois faits 
en matière de finance , m’en firent décou- 
vrir , qui y fans être trop onéreux aux 
peuples y me parurent d’une grande ref- 
fource. J’en raffemblai neuf des principaux , 
dans un mémoire que je prefentai à fa 
majefté. Les voici : 

Les traitans qui avoient adminiftré, 
dans les derniers temps , les fermes les 
plus confidérables des finances, fous cou- 
leur de différens emplois néceflaires en 
apparence, en avoient diverti les deniers^; 
enfuite , les avoient fait palTer en compte 
à la ruine de l’épargne, qui paroillbit les 
avoir reçus , fans pourtant en avoir rien 
touché Cet article avoit obéré la couronne 
de plufieurs millions Je demandois une 
révifion de tous ces comptes & états, afin 
de pouvoir tomber fur ces traitans , qui 
n’étoient pas fi bien cachés , fous les dif- 
férens noms, dont ils s’etoient fervi pour 
ces vols , que je ne pufle bien remonter 
jufqu’à eux. 


1604. 
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BEH1SS5 a». Le clergé de France venoic de dé- 

i6o/^ férer, par la bouche de fes cardinaux, ar- 
chevêques & évêques , Caftille , fon rece- 
veur-général , comme malverfateur. Leur 
requête , qui m’avoit été adreffée , étoic 
accompagnée d'un mémoire fi net & Il 
poPitif, des articles d’accufations , qu’il 
ne tenoit qu’à fa majefté de fe faire refti- 
tuer les fommes immenfes , que ce rece- 
veur avoit détournées. 

3 ®. Tous les financiers & gens d’affai- 
res, les iréforiers de France furtout grands 
deftruv^eurs de la finance , pouvoient être 
afibeiés avec Baftille , par la création 
d’une chambre de juftice, & elle ne pou- 
voir manquer de produire de grands avan- 
tages , pourvu qu'on fût en exclure la 
brigue & les fouterrains , qui la rendent 
ordinairement de nul effet. 

4 °. Les abus dans l’aliénation du do- 
maine , étoient fi palpables , que plufieurs 
de ceux qui étoient aduellement en pof> 
feflion , jouilfoient fans titre , & pat une 
pure ufurpation ; & les autres avoient ac- 
quis à fi vil prix , qu’ils avoient été plus 
que rembourfés , dans la feule première 
année , fur le pied du denier feize , alors 
courant : c’eft ce que je fis toucher au 
doigt à fa majefté , qui empêchoit qu’on 
ne fît une exaéte vérification de ces alié- 
nations y afin de l’engager à confentir qu’on 
retirât tous ces biens , ou qu’on obligeât 
les acquéreurs à en folder la jufte valeur. 

5 '^. Même abus & même opération-, 
fur différentes charges & offices dont on 
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forceroit les poflefl'eurs , ou à fuppléer, fur 
le pied de leurs finances, ou â recevoir 
pour le rembourfement, la même fomme 
que ces offices leur avoient coûté. 

6 °. La mauvaife régie avoir fait que , 
jufqu’à préfent, les dettes de la couronne, 
aux cantons Suides, loin de diminuer, 
avoient toujours été en augmentant. J’a- 
vois déjà fl bien fait changer cette partie 
de face, qu’un million payé à propos, 
en avoit acquitté huit, moitié fur les ar- 
rérages, moitié fur le principal. En s’ap- 
pliquant de même au refte, l’état fe treu- 
veroit, dans peu, libre de cette dette. 

7 °. Autant qu’il étoit facile de faire 
' rentrer le roi en podeffion de fon domaine 
aliéné , autant lui étoit- il avantageux d’en 
aliéner , je ne fais combien de petites par- 
ties , confiftant en fonds de terre & en 
droits , dont les frais , foit pour répara- 
tions , baux à ferme & perception , foie 
fous prétexte de pourfuites, de remifes, 
d’améliorations & autres chofes fembla- 
bles, étoient fi prodigieux par la conni- 
vence. de meffieurs les tréforiers des finan- 
ces, qui, en quelque forte, eh profitoient 
feuls, que, fuivant le calcul que j’en ayois 
fait, en réduifant dix années à une'com- 
mune, il s’en falloir plus d’un cinquième, 
qu’il n’en revînt la première obole au roi : 
c’étoic là le grand brigandage des bureaux 
‘des finances. En aliénant toutes ces par- 
ties, au denier preferit par l’ordonnance, 
le roi y devoir gagner plus que double- 
ment j pui^jp’àl n’a voie racheter dei 
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=*== deniers de cette vente, des parties de fes 
1604. lentes, conftituées au denier dix. 

8®. Il y avoit plus, par rapport à ces 
retraits de revenus royaux aliénés. Un 
parti de traitans m’avoit offert d’en faire 
revenir pour quarante millions au roi , fans 
qu’il fût obligé de rien payer pour le rem- 
bourfement, moyennant qu’on leur laif-. 
fât le choix de ces parties, & qu'on con- 
vînt d’un certain nombre d’années qu’ils 
en jouiroient, & après lefquelles ils les 
remettroient au roi , francs & quittes de 
toute dette. Au lieu d’accepter leur pro-* 
pofition, fa majefté n’a voit qu’à faire par 
elle-même les profits , qu’apparemment ils 
y trouvoient. 

9®. La France avoit en main , un moyen 
sûr de s’attirer tout le commerce de l'O- 
céan & de la Méditerranée, & de le voir 
tout d’un coup, fans de grands frais, juf- 
qu'au centre de fes provinces. Il devoit 
lui en coûter, pour cela, dej oindre, par des 
canaux, la Seine avec la Loire, celle-ci 
nvec la Saône, & la Saône avec la Meu- 
fe (i), mais auffi le premier coup d’œil de 




( i) Avant leraîniftère du 
duc de Sull jr, on n’avoh pas 
encore fongé en France, à 
lirer parti des rivières , 
auxquelles on convient ce- 
pendant que ce royaume 
doit fes riçÿçflcf & fon 
abondance. 11 commença 
'parlc'canaldeBriarej com-‘ 
me on verra bientôt , & U 
ne put pas aller plus loin. 
Rien peut-être n’imnierta-i 


lifera pins le règne de Louia 
le Grand , que cet admira- 
ble dmal , pour la jonâion 
des deux mers. L’uiilité que 
l’état retire de ces deux en- 
treprifes. Il heureufement 
exécutées, fans parler de 
l’exemple oue la Hollande 
nous'fcurriit, nous inftruic 
de ce qui nous refte encore 
à faire , dt prouve en mê- 
me temps, que, quelques 
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ce projet, n’offre pas moins de deux mil- -- ■ - - 
lions tous les ans , dont nous nous enri- 
chirions Air l’Efpagne feule , richeffes réel- 
les & folides , comme font toutes celles que 
produit le commerce. 

J’entrai dans un détail beaucoup plus 
grand , fur chacun de ces chefs , lorfque 
j’en fis mon rapport au roi, & j'y ajou- 
tai celui de la vérification de rentes, 
qui n'y étoit point compris. Ce prince j 
qui s’étoit , fans doute, attendu à toute 
autre chofe , & que fa vivacité naturelle 


dilficilei que femblent être 
ces projets, ils ne font 
pourtant pas impofliblcs. 

Lajondiion des rivières , 
& la conftrudlion des che- 
mins royaux , qui facilitent 
la communication , foit des 
différentes provinces, foit 
desdiffdrcntespartiesd’une 
même province , entre el- 
les , font peut-être les deux 
plus importuns objets , 
dontun fage gouvernement 
puiffe s’occuper en temps 
de paix. En y employant 
ou les troupes , inutiles 
alors , ou ce nombre pro- 
digieux de mendians , qui 
le font cqtout temps pour 
l’état , on trouve à la fols, 
le moyen de faire ces for- 
tes d’ouvrages à des frais 
médiocres , & de bannir 
l’oiflveté, qui ne fait ordi- 
nairement de ces derniers , 
que des voleur» & des bri- 
gands; en même temps 
qu’on introduit le commer- 


ce dans toutes les parties 
d’un royaume. 

II parott néceflaire qu’il 
y ait un centre principal 
des richeffes; mais il ne 
faut pas non plus facrifier 
toutes les autres villes, au 
bien-être de la capitale, 
elle cil aucorpspolitiquece ' 
qu’cil au corps humain, le 
cœur, qui fans ceffe reçoit 
le fang , & fans ceffe le ren- 
voyé jufque dans les par- 
ties les plus éloignées , 
en forte que celles-ci ne 
fauroient en être privées, 
que la machine entière ne 
tombe dans la langueur. 
On s’épargneroit bien de la 
peine A étudier ces refforts 
fccrets , qui font mouvoir 
jufqu’aiucplus petites bran- 
ches du commerce , fl l’on 
y fuppiéoit du moins ,par 
l’art fi Ample, de mettre 
les peuples de la campagne 
dans l’aifance & Tabou* 
dance. 
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empêcha de faire à mes difcours , toute 
’ l’attention néceflàire, me fit d’abord 
niiDe difficultés fur tous ces projets, il 
les trouvoic grands, à la vérité ; mais les 
uns trop vagues, les autres de peu de 
rapport , quelques uns de pénible exé- 
cution, quelques autres, difficiles à con- 
cilier entre etm : c'eft qu’il ne les com- 
prenoit pas encore. Je fa vois bien ce qu’il 
falloir à fa majefté, & ce qui auroit été 
plus de fon goût ; des augmentations d'im- 
pôts, de nouvelles créations d’offices,, 
de nouvelles aliénations de domaines : 
je pouvois, en lui produifant un projet 
que j'a vois formé fur ces jnoyens , faire 
venir quatre-vingt millions comptant dans 
fes- coffres, & plus de foixante autres 
millions , en faifant un bail de cinq mil- 
lions par an , dont j'avois augmenté fîx de 
fes fermes ; maisje fis facilement convenir 
- Henri , que , li ces moyens étoient fort 
prompts, ils feroient auffi très -onéreux 
au peuple. Qu’on ne devoir y avoir re- 
cours, que dans le befoin le plus prefiant, 
& employer le loifir que donne la paix , 
à mettre en œuvre ceux qui demandent 
plus de temps & de foins , tels qu’étoient 
les neuf, que je venois de lui propofer. 
Je l’aflurai pourtant que ces parties, dont 
il avoir paru faire fi peu de cas, en les 
ménageant à propos , & les faifant fuivre 
l’une par l’autre , pouvoient , avec le temps, 
le faire riche de deux cent millions. 

Le roi revint à mon avis; & nous 
arrêtâmes qu'on commenceroit par la vé- 
rification 
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cette oDérafinn bureaux » que 

iniuftic* » fans Ja raoindri 

royal au tré! 

qu’il 7e Vn? ^ ^ ^ la fuite. ' 

?oir le plus impatient de la 

‘■“ou"; - 'en pariât"™*' 

ceflairp I ^^uffir» je crus qu’il étoitné- 

feni , on confei?'^'®! ^‘eWh, pour cela 
des âomptes 5i’on^'"“- ''“'•’e-bre 

'^4 crcoS 

& j’/affiftob J’" >e chef; 

tionf * loï’fque mes autres occupa- 

ne rouvoL ! “eis , lorfqu?je 

defeconduiri*r*'*****^^***e*neneIailibitpas 

raCTelétreme!* i'''*'**'.'*' “ès-exafte, 

tions e“^ej‘le tant de différentes créa- 

avoit’ différens; car il y en 

voit dacquifes, a un tiers d’argent, 

' PlM ^aSpîJîâ^^déLifeP®* «le finance 

dons les MclensmémSîr“'^®“ ^ 
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d^autres à une moitié , d*autres tout 
• en argent ; il y en avoit qui avoient peu 
coûté aux propriétaires, d’autres entière- 
ment frauduleufes , & d’autres fidelles. 
On ne toucha à celles-ci , que pour les af- 
furer davantage fur le pied de leur pre« 
miére origine ; jx)ur toutes les autres, 
elles furent , fuiWnt le dégré de fraude 
ou d’injullice, ou tout à fait éteintes, 
ou rembourfées fur le pied du principal , 
ou réduites fur le pied du denier dix- 
huit, du dénier vingt, & quelques unes 
même du denier vingt -cinq. Il y en eut, 
dont les poifeifeurs furent aûujettis à rap- 
porter les arrérages qu’ils avoient perçus 
injufteroent, & d'autres, dont les arréra- 
ges touchés furent imputés fur le princi- 
pal , qui fervirent à amortir. L’état y gagna 
encore une fuppreffion de quantité de re- 
ceveurs payeurs des rentes, quilechar- 
geoient d’up fardeau inutile : je n’y en laif- 
fai qu’un feul. 

La recherche que j’avois propofée con- 
tre les financiers & les monopoleurs, fe 
fit enfui tè, par i’éreûion d’une chambre 
de juHice ; mais , comme on n’en retrancha 
point l’abus des follicitations & des in- 
tercédions , elle ne produifit que fon effet 
ordinaire , l’imiHinité des principaux cou- 
pables , pendant que les moins confidéra- 
bles fubirenc toute la rigueur de la loi. 
On eut ce remède de moins, dans les 
temps qui fbivirenc immédiatement ma 
geftion , parce que j’avois grand foin qu’on 
fît porter fut le champ aux coupables la 
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. peiM de leur friponnerie. Il fut informé ===a 
exaftement de celles qui s’étoient commi- 
les à Rouen. On commença à donner à 
tous ces tours adïoits, le nom qu’ils mé- 
ntoienc, & ces profits illégitimes, qui 
avoient fi long- temps appauvri la Fran- 
ce, en enrichiflànt les financiers , furent 
traités fans 'façon, de-,vol & depéculat. 

^a bonne-foi commença à fe faire jour 
dans on fanduaire, où eUe n'avoit jamais 


Les tréforiers de France m’ayant pré- 
fenté , cette année, leurs comptes , pleins de 
non- valeurs, pour les faire revenir d’une 
méthode qui- m’étoit fufpede au dernier 
point, je crus qu’il n’y avoit qu'à leur 
alitgner ces prétendues non-valeurs mé- 
mes , pour lé payement de leurs gages 
^l'année fuivamc. La deftitution de 
Drouart , en la place duquel Montauban fut 
établi, & quelques autres coups de cette 
efpece, avertirent les principaux prépo- 
fés dans les affaires, de faire leur devoir, 

& de le bien faire.. Par un arrêt rendu 
contre un nommé le Roi , il fut défendu , 
fous ‘ peine de cent mille livres d’amende , 
d*aflbcier aucun étranger dans les fermes 
de fa majefté. Cetarrétfutfignifié, au nom 
de Charles du Han, fermier-général des 
cinq groflés fermes , à tous les principaux 
intéreflés dans les finances & les 'autres 
fermes du roi à Paris, & dans'' les villes 
^incipales du royaume. 

Je portai mes plaintes au roi d’un 
tentât, que le parlement de Tooloufe avoii 

K|i 
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j5q4j fait à fon autorité, en défendant, de fon . 

. chef, & contre les édits de fa majefté, 
de Sortir des blés de la province de Lan> 
guédoc. Je fus averti de cette entreprife, 
par les tréfoiiers de France de la provin« 
ce, parce qu*elle<alloit à la ruine des trai- 
tes foraines, dont les fermiers deman- 
doient un rabais confldérable.'Elle mettoic 
encore en fouârance les fortifications & 

, les galères, dont Fentrecien fe prenoit fut 
cette partie. 

Les quatre cent mille livres d’augmen- 
tation fur les cailles , en quoi avoir été 
convertie une moitié du fol pour livre, 
coDtinuoienc encore à fe percevoir ,.auffi- 
bien que la fécondé moitié de pareille fom- 
me, impofée fur les marchandifes, quoi- 
que l’édit d’écablifTemenc de ces droits, 
n’eût été vérifié que pour deux ans. Les 
bureaux des finances firent à ce fujec, des 
reptéfentacions à fa majeilé. Ils fe plai- 
gnirent du difcrédit, où étoienc tombées 
certaines fermes , qui avoient rapport au 
commerce avec l’Efpagne , qui venoit d’ê- 
tre interdit, ainfî que de cette multipli- 
cité d’édits, quifortoienc tous les Jours 
du confeil de fa majefté, & qu’ils repré- 
fentoienc comme plus onéreux au peuple, 
que la taille même. Je ne difiimule point que 
ces plaintes étoient fi juftes , que mes re- 
montrances au roi avoient déjà de long- 
temps précédée les .leurs. Ce prince écri- 
vit deux lettres à ce fujec : l'une .à fon 
confeil, par loquelie il lui faifoit fayoir' 
que lescQnJqoii^urea pcéfentes, & fur tout ~ 
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l’armement de l’Efpagne y ne lui permet- , 
toient pas de rien retrancher fur toutes 
ces parties , pour l’année préfente ; l’autre 
à moi , pour m’ordonner de faire entrer le 
confeil dans fes vues. 

Je les fecondois autant qu’il étoit en 
mon pouvoir , dans ce qui concernolt ma 
charge de grand - maître de l’artillerie. 
L’arfenal étoit dès lors pourvu de cent 
pièces d’artillerie. Il y avoir dans fes ga- 
leries, de quoi armer quinze mille hom- 
mes d'infanterie, & trois mille de cava- 
lerie, deux millions de livres de poudre, 
dans le Temple & à la Baftille , & cent 
mille boulets. Je me fouviens qu’un jour 
que Henri , en fe promenant avec moi 
dans les grandes halles de l’arfenal , pa- 
roiflbit s’alarmer du grand nombre d’en- 
nemis qui le menaçoient , & de leurs for- 
ces , je lui faifois remarquer cet appareil 
formidable , capable de les mettre tous à la 
raifon. Il voulut avoir un état de fes ar- 
mes , de fes munitions , & de toute fon 
artillerie , avec un bordereau fommaire de 
fon argent comptant , & de celui qu’il y 
pou voit joindre, pendant les années 1605 
-& 1606. Il entra dans mon cabinet , & fit 
écrire cet agenda par mes fecrétaires , pour 
le porter continuellement dans fa poche, 

La forme & la difcipline militaire étoient , 
*tin des articles du gouvernement, qui 
avoient le plus de befoin qu’on s’appli- 
quât à y mettre une réformation. On a de 
' la peine à comprendre que , dans une na- 
tioD y qui f depuis fa fondation , n’a pref- 
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== que jamais ceflë de porter les armes , & 

iCç^. qui J môme en quelque manière , en a fait 
fon unique métier « on eût attendu jufque 
là à y mettre l’ordre convenable. La mi- 
lice françoife n’avoit rien que de rebutant. 
On enrôloic par force les foldats dans l’in- 
fanterie , Si on les faifoit marcher aveele 
bâton. On leur retenoit injuftement leur 
folde. On ne les menaçoit que de prifon. 
Les gibets étoient fans ceflè devant leurs 
yeux. On les réduifoic à tout tenter pour 
leur défertion; pour parer cet incon- 
vénient , il falloir que les prévôts les tinf- 
fenc comme albégés fans ceûe dans leur 
camp. Les officiers eux - mômes , mal 
payés , étoient « en quelque manière , auto- 
rifés à la violence & au brigandage. Henri 
uiroit fouvent , & il parloir en cela fui- 
vant l’expérience qu’il, en avoir faite lui- 
roôme , qu’il étoit impoffible que l’état fût 
jamais bien fervi , tant qu’on n’établiroic 
pas un autre ordre dans les troupes. 

Cet ordre dépendoit , en premier lieu , 
de l’exaâitude du payement. Le roi com- 
mença par l’ailurer pour la fuite , de ma- 
nière que rien ne pût le retarder , ni di- 
vertir ailleurs les fonds qui y furent def- 
tinés. Ce réglement fut fuivi d’un autre » 
qui n’étoic guère moins jufte , ni moins 
propre à faire aimer le métier des armes ; 
c’eft celui , par lequel on pourvut aux 
néceffités des foldats , lorfquç les bleflures 
qu’ils avoient reçues i ou les maladies 
qu’ils avoient contraélées en fervant fa 
snajeflé , les avoient mis également hors 
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d’état, & de fervir,&de travailler. On==» 
fit en forte qu’il ne leur manquât rien, 1604. 
dans cette affligeante fîtuation, ni pour 
le néceflaire à la vie, ni pour leur foulage- 
ment(3). 

La liberté avec laquelle j’ai parlé des 
défauts du roi, m’a acquis le droit de le 
louer fur fes bonnes qualités. L’ordre & 
l'économie étoient des vertus nées avec 1 
lui , & qui ne lui coûtoient prefque rien. 

Jamais prince n'â pu mieux que lui fe 
palTer de minière. Le détail des afifaires 
n’étoit point un travail pour lui , mais 
un amufement. Les princes qui entrent 
par eux -mêmes dans l’adminiltration du 
gouvernement , donnent ordinairement 
dans l’un de ces deux inconvéniens , ou 


Cs) Par édit du roi du 
7 Juillet idos (parce 
qu’apparemment cette af- 
faire ne put être confom- 
tnée que l’année fuivante) , 
fa majellé donne aux gen- 
tUsbommes , officiers & fol 
dats ellropiés à fon fervl 
ce, la mafron royale de la 
chulté chrétienne , fondée 
des deniers provenant des 
'reliquats des comptes des 
bdpitaux , aumdneries , lé- 
proferies , &c. , & de ceux 
des pendons de$ moines 
lais, ou obiaa : la Turin- 
tendance en appartenoit, 
au connétable. Cet établir- 
fement a encore été chan- 
gé , ou , pour mieux dire , 
effacé par celui que Louis 
le grand y a TublUtud del 


nos jours , en élevant & do- 
tant l’hdtel royal de Mars , 
•u des Invalides, monu- 
ment qui Tuffiroit feul t 
immortalifer fa mémoire. 
Cette maifon de la charité 
chrétienne, n’étoit, aupa- 
ravant, qtfun hdpital fane 
revenu , bâti par Henri ni, 
pour les foldats eftropiés ; 
il étoit dtué dans le fau- 
bourg S. - Marcel , rue de 
l’Urfine , de iltomboit alors ' 
en ruine. Deux ans après, 
Henri IV fit encore bâtit 
l’hdpital de St.-Louis : U 
accorda, pour cet effet, à 
l’HOtel-Dien , dix fols pu 
minot de Tel , dans la gé- 
néralité de Paris , pendant 
quinze ans , de cinq fois à 
peipétuité. 
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— - de ne pouvoir s’abaifler à des objets mé- 
diocres , ou de ne pouvoir s’élever plus 
haut. L’efprit de Henri fe proporcionnoit 
avec la même facilité , au petit & au grand. 

' Toutes fes lettres en font autant de preu- 
ves ) & l’ufage où l’on étoit , de s’adrefler 
direélement à lui , quelquefois pour de fîtn- 
, pies bagatelles , le montre encore plus 
clairement. Il étoit dû , depuis long-temps , 
deux cents cinquante écus à un marchand 
de vin de Gifors, qui avoit autrefois fourni 
le vin pour fa maifon. Sa majefté me l’en- 
V voya pour le payer , & pour l’indemnifer 

du retardement. »» Ma confcience , m’é- 
« crivoit - il , m’oblige d’avoir pitié de 
f* ce pauvre homme r^. Je n’ai peut - être 
que trop inféré ici de ces fortes de traits. 

Ce feroit bien autre chofe, fi je préfentois 
au public toutes les lettres que ce prince 
. m’a écrites. 

Quant à ces autres idées, dont l’objet 
plus élevé fe rapporte, ou à l’intérêt, ou 
à la gloire , ou au bonheur de l’état , ce 
prince ne les perdoit jamais de vue, pas 
> même dans le fentiment de fes peines, 

ni de fes plaifirs. Pour voir fi mes idées 
fe rapportoient aux fiennes , il me de- 
mandoit depuis long -temps , & il voulut 
que je lui donnafle un mémoire de tout 
ce que je croyois capable d^ renverfer , 
ou fîmplement de ternir la gloire d’un puif- 
fant royaume. Je crus ne pouvoir mieux 
' répondre à fon intention , qu’en lui en pré- 

fentant un, d’une fi grande fimplicité & - 

avec fi peu de ces ornemens inutiles du 
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ftyle, que, d’un feul coup d’œil, il pou- 
voit le parcourir tout entier. Ce n’étoit 
qu'une énumération , fans explication , ni 
preuves, des abus qui fe gliflent ordinai- 
rement dans les états. Je la préfente ici à 
mes lefteurs , à qui elle peut fervir du 
moins d’abrégé des principes qu’ils ont 
vus , & qu’ils doivent s’attendre à voit 
répandus dans ces mémoires. 

Ces caufes de la ruine , ou de l’afFoiblif- 
fement des monarchies, font les fubfîdes 
outrés, les monopoles , principalement fut 
■^leblé, le négligement du commerce , du 
trafic, du labourage, des arts & des mé- 
tiers , le grand nombre de charges , les frais 
de fes offices, l’autorité exceffive de ceux 
qui les exercent, les frais", les longueurs & 
l’iniquité de la juftice, l’oifiveté, le luxe 
& tout ce qui y a rapport , la débauche & 
la corruption des mœurs , la confufiop des 
conditions , les variations dans la mon- 
noie, les guerres injuftes & imprudentes, 
le defpotifme des fouverains , leur atta- 
chement aveugle à certaines perfonnes, 
leur prévention en faveur de certaines 
conditions, ou de certaines profeffions, 
la cupidité des miniftres & des gens en 
faveur , l’aviliflèment des gens de qua- 
lité , le mépris & l’oubli des gens de 
lettres, la tolérance des méchantes coutu- 
mes, & l’infraélion des bonnes lois, l’at- 
tachement opiniâtre à des ufages indif- 
férens ou abufifs , la multipliji^é des 
édits embarrafians & des réglemèn& ina- 
tiles. •' ' * ■ 
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===== Si j’avois à choifir entre toutes les for- 

1004. jjjgj jjg gouverneroent, dont on a des ^ 
exemples dans cette monarchie, je pro- 
poferois Clovis, Charlemagne, Philippe- 
Augufte & Charles le fage (4) , & je vou- 
drois qu*on détournât les yeux de delTus 
tout le temps qui s*eft écoulé depuis Char> 
les VIII jufqu’à nous, &, fi j’avois un 
principe à établir, ce feroit celui-ci ; Que 
les bonnes mœurs & les bonnes lois fe for- 
ment réciproquement. Malheureufement 
pour nous, cet enchaînement précieux 
des unes avec les autres, ne nous de* 
vient fenfible quelorfque nous avons porté 
au plus haut point la corruption & tous 
les abus en même temps, en forte que, 
parmi les hommes, c’eft toujours le plus 

( 4 ]) n feroit pent-être prit militaire eft le «léren- 
plus julle de retrancher Peur d'un état. Il faut l’f 
encore les trois premiers , nourrir avec foin , mais 
& de s’en tenir au feul comme on nourrit un do- 
. Charles V. En examinant gue pour la garde d’une 
le caradtère de Henri IV maifon, en l’enchaînant, 
& celui du duc de Sully , & en ne lui permettant de 
on trouve dans le premier prendre que très-rarement 
des principes d’un Romain, t’elTor, de peur qu’il ne 
& dans le fécond , ceux dévora Tes maîtres mêmes, 
d’un bon Lacédémonien. La feule réputation de vz- 
Les maximes répandues ici leur, produit prci^uc tout 
tiennent un peu de toutes les mêmes effets , que l’u- 
ces deux idées mêlées en- fage qu’on en pourroit fai- 
femble. J’ai marqué plus re. Un principe , à mettre 
haut, quelle moÀfication au nombre des préceptes 
onpouvoitapponeril’hu- naturels, c’en: qu’il .n’y 4 
meur trop auftère de; M. point de moyens qu’il ne 
de Sully, je prendrai ici la faille préféfer t la guerre, 
même Ht«é , fur l’humeur lorfque , ptu- eux , l’on peut 
trop guéWre de Henri. 11 arriver au même but. 
eft fans toflUbdit, quel’ef* , 
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grand mal qui devient le principe du bien. - — 
Les réglemens pour l’augmentation & 
la fureté du commerce, paroiflanr à Henri 
devoir tenir un des premiers rangs dans 
l’état , c’eft aulE de ce côté-là qu’il em- • 
ploya la meilleure partie de fes foins. Le 
projet du canal, pour joindre la Seine à 
la (5) Loire, ayant été ratifié, je me 
tranl|)ortai moi-mêq?e fur les lieux , afin 
qu’il n’y eût aucun mécompte dans les 
prcparatift qui dévoient précéder l’exécu- 
tion , foit à prendre les hauteurs , & à ni- - 
veller le terrain , foit à profiter de toutes 


(5) G’eft le canal de trouvées, en I737,entra- 
BriaiTe, lequel prend de- vaillant aux éclufes de cc 
puis cette petite ville , juT- canal , & qu’d parolt qu’on 
qu’à celle de Montargis , n’auroit pas dû ôter. M. le 
qui en cft dillante de dix comte de Buron , l’un des 
lieues. 11 devoit être con- IntérelTés à ce canal , aren- 
tinué jufqu’à Moret. Mais voyë à M. le duc de Sully, 
cette partie du projet n’eut celles de cuivre, qu’il garde 
point lieu, le canal fut mé- dans Ton cabinet de mê- 
me abandonné, après qu’on dailles, & aréfervé celles 
y eutdépenfé plus de trois d’argent , à caufe do leur 
cent mille écus , par la ma- valeur : l’une de ces mé- 
lignité des envieux de M. dailles de cuivre , efl em- 
, de Rofny , ou , félon Mé- preinte des armes du duc 
zerai , par le changement de Sully , & une autre porte 
de miniflère. Cet ouvrage cette inferiptioh : 1607 , 
étoit alors fort avancé : on Maximilien de Bitbunt , 
l’a repris depuis , 3c , enfin , fous h règne de Henri /A’’, 
il aétéachevé. M. deThou p0T les mains de mejjire 
donne beaucoup de louan- Pierre Ozen^petir lors mair» 
ges à M. de Sully , en le & gouverneur de Montargis^ 
reconnoiflant pour l’auteur le - Franc. M. le duc de 
de ce defleiii. Liv. 13a. Ce Sully a déjà recouvré une 
qui eft encore mieux prou- partie des mémoires & des 
vé par les plaques, oVi ef- autres pièces qui coQceg-i 
pèces de médailles d’ar- nent ce canaL 
gent & de cuivre, qu’on a 

- K vj 
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«=»== les commodités qu’on pouvoic en tirer. 
1004. Je ne mis pas beaucoup de temps dans ce 
voyage , le roi me rappelant près de fa 
perfonne, prefqu'auffi-tôt que j'en étCMS 
« parti. Je réglai pareillement plufieurs af- 
faires de commerce dans le voyage qu’on 
a vu que je fis en Poitou. 

'La plus importante & la plus embarraf- 
fante, fut celle qui furvint, cette année, 
avec l’Efpagne» au fujet du commerce ré- 
«Mf. ciproque des deux natioiw. Le roi d’Ef- 
pagne avoit mis , l'année précédente , une 
impofition de trente' pour cent, fur tou- 
tes les raarchandifes, qui aborderoient de 
France en Efpagne, ou en Flandre, auffi- 
bien que fur celles qui fortiroient de ces 
deux états , pour être apptwtées en France. 
Impôt criant, qui révolta autant les fo- 
jets du roi d’Efpagne , dans les deux états 
de fa dépendance, qu’il fcandalifa les 
François. Le roi rîpofta par une défenfe 
expreflè de tout commerce avec les fujets 
du roi d’Efpagne & des archiducs, & par 
une taxe encore plus forte, fur les man- 
çîiandifes Efpagnoles abordant à Calais: 
mais la défenfe ne fut pas capable d’em- 
pêcher le tranfport en fraude, de nos 
denrées dans le pays ennemi. Les mar- 
chands François trouvèrent encore, mal- 
gré le nouveau monopole, de fi grands 
profits à faire fur nos grains, nos toiles 
& nos autres marchandifes, dans la di- 
fette que l’Efpagne foufiroit de toutes ces 
chofes, qu’ils s’expofoienc à toute la ri- 
gueur de la loi. 11 en arriva même une 
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efpèce de révolte dans la ville de Marfeil- 
• le , dont le préfident du Vair donna avis en 
. cour . Les marchands de cette ville voyoient 
impatiemment que , pendant qu’on les for- 
çoitde demeurer les bras croifés, les Ita- 
liens venoienc, à leur barbe leur enlever 
leur denrée , & leur dérober leurs profits. 
Cette permilfion , accordée aux Italiens 
par fa majefté , n’étoit pas , ce me femble , 
bien entendue. 

Les AngloiH^ ravis de ce nouvel inci- 
dent, bien loin de chercher à rapprocher 
les efprits, fomentèrent, au contraire, 
fous main , la défunion , parce qu*ils fai- 
foieni en fraude , ce que les Italiens avoient 
fait en vertu d^une permiffion. On fut in- 
formé que huit à neuf vaifieaux Angloit 
étoient venus charger des grains aux Sables 
d’Olonne , d’où ils étoient allés débarquef 
à Salnt-Sébaftien.Il falloir bienqueles £f- 
pagnols euflent Cbrapté fur cette refTouice 
fecrette', fans laquelle leur défenfe feroic 
retombée fur eux-mêmes, Henri s'y étoic 
attendu dans le commencement , & cette 
ffpérance, que l'Efpagne fe feroic plus 
de tort qu’à nous, jointe à la honte qu’il 
crut voir rejaillir fur fa couronne , fi fou 
ennemi paroiflbit ainfi difpofer de fon 
commerce, lui fît encore tenir la main 
fort roide à l’obfervation de fa défenfe. Il 
m’ordonna d’envoyer un homme de con- 
fiance, revêtu de fon autorité, pour pu- 
nir les contraventions à fono^rdoBDance» 
depuis l’embouchure de la Loire, jufqu’à 
ta Garonne , & le long de ces deux riviè- 
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*=== res, où elles fe faifoient le plus commù- 
1004. nément : emploi , dont je chargeai la Fond J 
qui s*en acquitta li bien , que fa majelté 
voulut enfuite l'attacher plus particulière^^ 
ment à fa perfonne. 

En même temps , le roi fit porter fes . 
plaintes au roi d'Angleterre , contre fes 
fujets II lui fit dire , que, fi, dans l'efpé- 
rance de s’appliquer tout notre commerce 
en Efpa^ne, il fe portoit à faire la paix 
avec cette couronne ( la <fl^fe pouvoir , en 
effet , lui pSiroître afiez importante , pour 
mériter qu’il fît cette démarche) , il fau- 
roit bien, lui, roi de France, prendre 
de telles mefures , que le dommage n^en 
retomberoit pas fur fon royaume, & 
que l’yVngleterrey perdroit peut-être plus • 
que lui. C’étoit, en quelque manière, lui - 
‘dire de s'entremettre, pour terminer ce 
difièrent entre les deux couronnes; car 
Henri n’avoit pas tard^ à fentir tout le 
préjudice qu’il venoit de fe faire à lui- 
/ même, & à voir que tous les raifonnemens ‘ 
^de fon confeil avoient porté à faux, ce qui 
le jeta dans un grand embarras. Villeroy & 
Sillery furent nommés par fa majefté pour 
fuivre cette affaire de près, & j’eus ordre . 
auffî d’en conférer avec le connétable , le ~ 
chancelier , le commandeur de Chaftes, & - 
le vice-amiral de Vie. 

On trou voit des inconvéniens des deux 
éôtés. Une grande perte pour le commerce 
i maintenir la défenfe , & de la honte à 
la lever. Henri ne pouvoir fe réfoudre à 
prendre ce dernier parti, qui lui paroif- 
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foit marquer de la timidité avec l'Efpa- 
gne ; cette couronne n’ayant pas daigné 
fiiire la moindre démarche de ' Ton côté , 
auprès de fa majefté très>chrétienne ; 
tout ce qu’on pouvoir efpérer de lui , c'eft 
qu’en laiflant fubfifter la défenfe , on fer- 
meroit les yeux fur les infraétions qu'y 
feroienc les marchands) quitte à la reité* 
rer, s’ils en abufoienc trop ouvertement, 

& avec préjudice de l’autorité royale. Pour 
moi , la plaie qu’en fouffroit le commerce, 
étoit prefque tout ce que je voyois, & 
par cet endroit, l’Anglois & l’Efpagnol 
m’étoient égaux. Je repréfentai à fa ma- 
jefté, que, fi elle n’avoit égard qu’au dom- 
mage , qui en réfultoit pour nous , il ne 
falloir pasmoins ufer de fé vérité avec.l’un , 
qu’avec l’autre. 

• Le roi d’Angleterre ne refufoit pas fa 
médiation dans ce différent. Il offrit mê- 
me de fe rendre caution des promeffes qui . 
feroient faites fur ce fujet , entre les deux 
'couronnes, mais il prétendoit procéder » en 
qualité d’arbitre, & le roi, choqué de cette 
vanité, ne vouloit lui accorder que celle 
d’ami commun* Le pape commença aufli 
à y prendre beaucoup de part , parce qu’il 
en craignit férieufement une rupture , en- 
core plus dangereufe , entre la France & 
l’Efpagne. Il écrivit au cardinal Bufalo , 
fon nonce en France, de ne rien néglige! , 
pour là prévenir, & ce cardinal trouva, 
peu de temps après, l’occafion favorable 
pour y travailler. ' 

- Le comte Je Beaumont , qui étoit tou- 


Digitized by Google 



sja Memoihes de Sully^ 

■*^=== jours notre ambaflàdeur à la cour de Lon- 

1004. dres, avoit fouvenc mis fut le tapis, l’af- 
faire nouvelle d\^ commerce , en préfence 
des comtes de Villa- Médiana & d’Arem- 
berg , ambalfadeurs, l’un du roi d’Efpa- 
' gne , l'autre des archiducs. 11 avoir même 
ébauché une efpèce d’accord avec eux , le 
préfident Richardot, & Louis Vroreylzen, 
lequel avoir été communiqué au connéta- 
ble de Cailille, qui étoir auffi à Londres* 
mais le départ fubit de ce connétable, & 
quelques autres obllacles, les avoient em- 
l^ché de venir jufqu'à Ogner le prélimi* 
naire de cet accord. Le connétable de 
Caltille palTa par Paris, & y vit le cardi- 
nal Bufalo, qui le pre 0 a par tant de cd- 
tés , fur cette affaire, qu'il en obtint qu’elle 
feroit remife à examiner, entre les mains 
des commiffaires , qu’il nomma pour le 
roi Ton maître-, le confeil de France ea 
nomma de fon cdié. Mais ce n’étoit poinc 
encore là la véritable porte pour en for- 
tir; l’affaire abandonnée à tant de têtes/ 
traînoit en une longueur infupportable. 
Bufalo obtint de dom Baltazar Stuniga» 
ambaflàdeur d’Efpagne en France, & d’A- 
lexandre Rovidius, membre du fénat de 
Milan, intéreflés dans cette caufe pour 
l’une des parties, qu’ils s’en rapporteroient 
à lui de tout ce qui coucernoit cette affai- 
re. Cela fait , pour n’avoir de même af. 
faire dans l’autre partie.,.. qu’à une feule 
perfonne, U pria le. roi' de me charger 
auffi, fans aucun fécond, d’un pouvoir 
égal au fiCQ) dés lots , il regarda la cbofe 
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comme fort avancée. J’allai le voir chez — =« 
lui. j’animai fon impatience d’un nouvel 1604. 
aiguillon , en lui repréfentant la guerre 
comme prête à fe faire , & avec des prépa- 
ratifs de la part de fa majefté , qui la ren- 
droient peut-être plus férieufe encorequ’on 
ne penfoit. En peu de jours, je le fis con- 
venir des articles que j’avois drelTés fur 
cette matière , & qui affuroient pleinement 
la liberté du commerce : C’étoient, à peu 
de chofe près , les mêmes qui avoient été 
proi’tofés & débattus à Londres. 

Ce traité , car il en devint un vérita- 
ble, quoique tout fe pafsât entre le car- 
dinal Bufalo & moi, renfermoit en fubf- 
tance, de part & d’autre, que l’édit du 
trente pour cent, & celui de l’interdiôion 
du commerce entre les deux couronnes de 
France & d’Efpagne, feroient & demeure- 
roient annullés ; c’étoit là le grand^point. 

Mais, comme les deux princes avoient 
prétendu jullifier chacun leur conduite, 
en faifant plufieurs plaintes réciproques , 
qui avoient aufli rapport au commerce , il 
y avoit beaucoup d’autres articles avec ce- 
lui-ci , qui tendoient à y remédier. 

/ Il étoit marqué , que fa majefté très- 
chrétienne défendroit par un édit, qu’au- 
cun de Tes fujets ne fît, ou autorifât le 
tranfport des marchandifes de Hollande 
en Efpagne, & dans les dépendances de 
l’Efpagne, en prêtant des vaiiTeaux, cha- 
riots & toute autre voiture, que les raar- 
chandifes, véritablement de France, fe- 
roient empreintes du fceau de la ville, d’où 
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elles feroient enlevées, & qu’elles y feroieni 
infcrites dans un /egiftre : c’éioit pour- 
obvier à l’inconvénient de la reflemblance 
des raarchandifes; qu’autrement, elles fe- 
Toient fujettes à confîfcation , fans cepen- 
dant qu’on pût , fur un foupçon de fraude , * 
arrêter ni retarder le cours de ces mar- 
chandifes; que tous les Hollandois, pris 
dans les navires François, pourroient être 
arrêtés; que les François ne porteroient 
aucune marchandife d’Efpagne en Hollan- 
de, ni en d’autres lieux des Pays-Bas, 
que ceux qui feroient marqués fur les af- 
fiches, & que, pour fureté de la parole, 
que peut-être ils donneroient , fans inten- 
tion de la tenir, ils s’obligeroient , par 
écrit , devant le magiftrat Efpagnol du lieu 
d’où ils partiroient, de payer les trente 
pour cent, laquelle obligation leur feroit 
rendue , rapportant dans un an le certificat 
du juge de l’endroit où ils auroient dé- 
barqué, foit en France, foit aux lieux de 
Flandre approuvés ; que le roi de France 
feroit confifquer ces marchandifes prife* 
pat fes fujets en Efpagne, pour être por- 
tées dans les lieux défendus, moitié au 
dénonciateur, le trente pour cent pré- 
levé ; que le magiftrat François , qui auroic 
donné de faux certificats de décharge , fe- 
roit auffi pourfuivi en juftice , & puni ; 
que les deux rois fe tiendroient mutuel- 
lement les chemins libres. L’article des 
impôts établis depuis la paix de Vervins, 
fur les marchandifes portées d’Efpagne en 
Flandre, ou de Flandre en Efpagne, par 
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Calais , & lorfqu’elles entreroient dans ce ■ =-— =3 
port, ayant déjà été arrêté auparavant, 1604. 
devant le même cardinal , il n'y avoit rien 
de nouveau fur cet article. 11 étoit ftipu- 
1é , que , quarante jours après la date de 
ce traité, il feroit publié le même jour, 
dans les états refpeAifs. La date eft du 
xa Oâobre, & il ne fut d'abord figné que 
du cardinal Bufalo & de moi (6). 

J'étois bien fûr que Henri l’approuve- 
roit, n'y ayant tien mis, fans en avoir 
pris fon avis auparavant. Je craignois da- 
vantage la critique de Sillery & des au- 
tres confeillers, à qui la connoiifance en 
avoit été ôtée. L’expédient qu^ trouvai , 
fat d’envoyer Arnaud l’a!||^,l^rter ces 
articles à Sillery , en le priant fort civile- 
ment de m’en dire fon fentiment. Sillery 
répondit brufquement , & fans vouloir 
feulement les lire , que l'affaire étoit en 
bonne main , & que celui qui y avoit tra- 
vaillé feul , pouvoir auffî la conclure feul. 

Je ne fus pas content de cette réponfe. 

Je renvoyai Arnaud, lui dire que me pa- 
roiffant nécefîkire que le traité fût figné 
de lui & des autres commiffaires, noin- 
més d’abord , je le priois de venir faire 
cette fignature chez moi ; qu’à fon refus> 


(6) Voyez le traité tnê- 
inedansla chronologie fep- 
tenaire. Le roi n’y donne 
d’autrei titres au marquis 
de Roihy , que celui de 
grand - maître & capitakie- 
général de l’ardllerie de 
France. Le cardinal Bufalo 


n’y fipa point, mais ren- 
iement melHeurs de RoTny 
& de Sillery , D. Baltbafar 
de Cuniga , pour le roi 
d’Efpagne, & le fénatenr 
Providlus. Mûttbitu , tm. 
a» /f». ^55. 


/ 
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ne pouvois me difpenfer de faire dire 
pat Arnaud à fa majefté, en lui portant 
le traité , que la difficulté qu’il én faifoit , 
auroit retardé la conclufion de deux jours, 
comme cela étoit vrai. Sillery eut peur 
que fi, pendant cet intervalle, il arrivoit 
quelque contretemps , qui fît échouer 
l’accord fur le commerce, il n’en demeu- 
rât refponfable, il vint chez Bufalo, & 
fit ce qu’on lui demandoit, & Villiroy 
figoa üuffi le traité. _ ' 

Le roi recevant une copie de ces arti- 
cles, fortifiée de ces cinq fignatures, fe 
, loua beaucoup du cardinal-nonce, & lui 
fit préfent d’une croix de diaraans ; il le 
recomc^hd^au pape, par une lettre des 
plus avantageufes, & il lui accorda la dif- 
tinélion de le faire manger à fa table. Sa 
majefté différa de faire publier le traité 
de commerce, jufqu’à ce que la ratifica- 
tion en fût arrivée d’Efpagne; mais elle 
fit toujours par provifion , lever fous main 
la défenfe pour le tranfport des blés, ce 
que les peuples fouhaitoient avec ardeur. 

II fe concluoit, pendant ce temps-là, 
un autre traité à Londres, entre l’Efpagne 
& l’Angleterre, auquel la France ne pou- 
voir manquer de s’intéreffer fortement, 
après ce qui s’étoit paffé l’année précéden- 
te , entr’elle & la fécondé de ces couronnes. 
Pour en être bien inftruit , il faut repren- 
dre la fuite des affaires, tant politiques que 
militaires, entre l’Efpàgne & la Flandre, 
avec lefquelles celles d’Angleterre ont, à 
cet égcrd, une Uaifon nécelîàire. 


Digitized by Google 



Livre Dix-Neuvième. 237 - 

' Le fiége d'OIlende continuoit toujours , 
avec le même acharnement ; pendant que 
les Efpagnols le pourfuivoient , le prince f 
d’Orange s'attacha, au commencement de 
la campagne, à l'île de Cadfan, dont il 
fe rendit maître, le 10 Mai, & enfuite dâ 
tous les forts aux environs , comptant s’ou- 
vrir par là un chemin jufqu’à la frontière 
de Calais , & il vint , enfin , mettre le fiége 
devant l’Eclufe. On manda de Bruges , au 
roi, que l'archiduc, qui ne voyoii cette 
entreprife qu'à regret, alloit raflembler 
quinze ou ftize mille hommes , avec lef- 
quels il fe promettoit de fecourir cette pla- 
ce , en forçant Ardem bourg , qui la cou- 
vroit; mais que Maurice s’y éioit fi bien 
retranché , qu'on ne croyoit pas qu’il pûf 
en être chafl’é, pourvu cependant qu'il eût 
à peu près un monde fuffifant pour garder 
fes retrancheraens. Le général Flamand 
prit encore la précaution'de poulfer fes re- 
tranchemens jufqu’à Ardeinbourg, &, s'il 
falloit qu’il fût obligé de divertir fes trou- 
pes des opérations du fiége , il fe mit en 
état de pouvoir réduire la place pat fa- 
mine, au défaut de la force. L’Eclufe fc 
rendit, en effet, le ao Août. 

Les Efpagnols , de leur côté , animés par 
la vive réfiftance de leurs ennemis, & 
par le fentiment des pertes immenfes 
qu'ils âvoienc faites devant Oftfende , cru- 
rent que leur bonheur' étoît encore 'ploa* 
intércffé, après ces fuccès >dù prinée d’O-’ 
range, à ne pas avoir le déménti 
entreprife qui dutbic depuis fi long-tcinpsi' 
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»= De Vie manda à fa majefté, par d'Auval»^ 

1^04. qy j revenoit d’Angleterre , qu’ils y avoienc 
fait jouer trois mines; on ajouta, qu’elles 
avoient été fans effet. Cependant il eft vrai 
qu’Oftende étoit alors véritablement aux 
abois. Les Efpagnols s’étoient vantés hau- 
tement, qu’ils la prendroient avant la fin 
de Juillet , & qu’ils feroient encore à temps 
pour aller délivrer l’Eclufe, avec toutes 
leurs forces réunies. Tout le monde n’ajou- 
toit pas foi à cette bravade , furtout depuis 
que Perfi , le riche, capitaine du régiment 
de Néreftan, fraîchement arrivé de cette 
place, avoit afluré à Paris qu’elle tiendroit 
encore fix femaines ou deux mois. L'£- 
clufe marcha effedivement avant Oftende; 
mais c’elt que le$ Flamands fe défendoienc 
avec une ardeur dont on ne voit guère 
d’exemples. Secondés d’un fecours de onze 
compagnies, faiiànt entre mille & douze 
cents hommes, tout frais, que les états 
venoient de leur envoyer , fous la conduite 
du général Marquette, ils s’avisèrent de 
conftruire un retranchement intérieur qui; 
pût leur fervir à obtenir une capitulation 
plus avantageufe, en y tenant le fort,' 
lorfqu’ils feroient réduits à cette extrémi- 
té, & ils trouvèrent le moyen, preflet 
. comme ils étoient, d’y faire entrer des 
munitions & de l’argent. 

, C’étoit un fpcftacle nouveau, '& fur- 
premnt pour toute l’Europe, qu’un petit 
étati, qui ne forme qu'un point pref- 
qu’imperceptible fur la carte, eût ofé le- 
ver U:c 4 te du milieu de fes muais, & 
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bravé , pendant un fi long temps , cette ==9 
Espagne fi formidable. Où prenoit-il fes 1604. 
forces? Où puifoit-il fes fonds? car on 
eftimoit que cette guerre coûtoit aux états ' 
vingt mille fiorins par jour. On ne favoit 
pas dans quel embarras ils s*écoient fou- 
vent trouvés ; ne fachant prefque plus où 
donner de la tête, & étant obligés de frap- 
per à toutes les portes. Le duc de Bouillon 
leur ayant promis une fomme d’argent , ils 
envoyèrent le capitaine Sarroque, pour 
la toucher, mais il u^en rapporta rien, 
que le regret d’avoir dcpenfé à fes maî- 
tres quatre ou cinq mille florins, que leur 
coûtèrent leurs complimens à la princefiè 
d’Orange. 

Leur refuge ordinaire était Henri; tan- 
tôt, pour une centaine de raille écus, d’au- 
tre fois , pour deux cent milliers de poudre ; 
c’eft de quoi ils confumoient beaucoup. ~ 
Leurs demandes n’avoient point de fin. 
Buzenval, que fa majeflé entretenoit dans 
ces cantons , pour fe faire inflruire de tout , 
leurétoit bien utile, pour appuyer leurs 
follicitations auprès de ce prince, qui , à la 
fin, leur demeura feul, pendant que tout 
le refte les abandonna ; aufli ménageoient- 
ils précieufement Buzeiival , & ils le retin- 
rent comme de force, lorfqu’il eut obtenu 
fon congé pour revenir en France : & qui 
ne ménageoient-ils pas? Ils eurent deflèin 
de me faire un préfent confidérable. Bu- 
zenval, qu’ils confultèrent, les aflura que 
je ne le («endrois poiùt. Ils fe contentè- 
rent de me marquer leur reconnoifiancey 
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== en me faifaot offrir , par Âerfens , quelques 

1604. coquillages rares, & quelques jumens de 
. carrolfe de leur pays , à mon époufe. 
Henri fe portoit à les obliger, avec une 
facilité qui ne pouvoir partir de fon feul 
intérêt propre, & qui doit lui faire tenir, 
dans l’efprit de ce peuple, le rang de l’un 
des fondateurs de fa liberté. Ils feront bien 
coupables , fi jamais ils manquent à une 
couronne leur bienfaitrice (7). Ce prince 
me mandoit , cette année , en Poitou , que 
Buzenval lui faifoit de nouvelles deman- 
des pour les états , que , peut-être , il n’au- 
roit pas dû leur accorder; mais qu’il ne 
pouvoir fe réfoudre à les abandonner , 
quelques bruits qui fe répandiflent d’An- 
gleterre, & quelques menaces que lui fît 
l’Efpagne. 

On juge aifément tout ce que la guerre 
préfente coûtoit à cette couronne, qui 
étoit la partie attaquante, par ce que je 
viens de dire des Provinces - Unies , qui 
fe tenoient fimplement fur la défenfive, 

'& fans fortir de leurs maifons, & quel A 
relientiment l’Efpagne en confefvoit con- 
tre nous. Dans le vif chagrin , que le con- 
feil de Madrid fentQit d’une guerre fi épui- 
fante , & qu’on y cachoit pourtant avec 
le dernier foin , il menaçoit fouvent de 
ne jamais pardonner ce traitement aux 
François. Henri faifoit femblant de ne rien 
entendre, & avec raifon. L'impuiflance 
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de ce confeil fe tnontroit par ce vain dépit ; - ^ 
& l’on fa voit en France que les finances de 
fa majellé catholique étoient épuifées. 

Ollende (8) fut, enfin, pris, le aa Sep- 
tembre, & Henri eut la confolation de 
voir que, pour cinq ou fîx cent mille écus « 
qu’il lui en coûtoit chaque année, depuis 
que cette expédition avoir commencé , il 
avoit confidérablement avancé la ruine de 
l’£fpagne,fon ennemie. 

11 fembdera , fans doute , qu’on dévoie 
mieux attendre du traité, que j’avois né- 
gocié l’année précédente en Angleterre.- 
Voici ce qui s’y étoit paffé depuis. L’Ef- 
pagne fentit bien que la Flandre étoit per- 
due toute entière pour elle , fi elle ne trou- 
voit le moyen d’apporter quelque change- 
ment aux difpofitions , dans lefquellesj’a- 
voislailTé le roi de la Grande-Bretagne. Elle 
renouvela toutes fes brigues & fes follici- 
tations, après mon départ de Londres, 
pour obtenir du moins une neutralité dans 
ce qui concernoit les Provinces-Unies, fi 
elle ne pouvoir mettre tout à fait fa ma- 
jefié britannique dans fon parti. D*abord 
les Efpagnols crurent devoir demander 
beaucoup, & offrir beaucoup, aufli poqr 
fe faire accorder du moins une petite par- 
tie de leurs demandes. Les premières pro- 
pofitions furent mifes fur le tapis & re- 
jetées, fans feulement les examiner. Les 


C8) Voyez la reddition 
d'Ollende & de l’Eclufe, 
fie les autres expéditions 
de cette campagne, dans 

Tome y. 


it Tbttt , te fipteiiairtf 
Matthieu , Siri , & autrtt - 
bifterituti ann. 1604. 


343 Mémoires de Sully* 

*=-rr= Efpagnols en firent fu ivre une, dont ils 
1604. efpérèrent l’abandon des Hollandois par 
les Anglois, parce qu'ils fa voient que 
ceux-ci n’avoienc rien li fort à cœur ; c’eft 
celle de rendre le commerce des Indes 
également libre à leurs deux nations. Le 
coup porta encore à faux , parce que l’Ef- 
pagne, prévoyant qu’on rabattroit tou- 
jours ad'ez de fes demandes, mit pour con- 
dition à cette offre , une ligue offenfive & 
défenfive entre l’Angleterre & elle, que 
le confeil du roi d’Angleterre, encore 
ftappé vivement des raifons du contraire, 
ne lui diffimula point que fon intérêt lui 
diéloit de foutenir la Hollande, bien loin 
de prendre ouvertement parti contre elle. 

On crut alors la chofeabfolument man- 
quée, le feul Beaumont ne s’y méprit 
point , & prédit , que , malgré tous ces obf- 
tacles apparens, on pourroic fe rappro- 
' cher , & qu’on fe trou veroit , en effet , d’ac- 
cord. Quelque temps après, les Efpagnols 
revinrent à la charge. Pour diminuer tou- 
jours quelque chofe des premiers refus* 
fuivant leur fine politique , il fut nommé 
des commiflaires de part & d’autre. Les 
conteftations furent fi vives, qu’on fut 
cent fois fur le point de voit tout manqué. 
Infenfiblement la chofe fe tourna eu négo- 

I dation plus paifible, les commiflaires fc 
radoucirent, ceux d’Efpagne, non feule- 
ment ne marquèrent aucune averfion pour 
la France, mais furent les premiers à dire 
qu'on ne devoir l’exclure de rien. On ne 
parloit jamais des deux rois, fans y joia- 
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dre le troilième. On traicoit honnêtement , 
jufqu’aux états mêmes, & l’on paroHlbit 1604. 
difpofé à toute fprte d’accords avec eux, 
tout cela afin de diflimuler à Fa majelté 
britannique ce que cette négociation avait 
de contraire dans Ton but , à la première» * 

& pour lever fes fcrupules. 

A cette batterie, l’on joignit le fecours 
des petits écrits anonymes, danslefquels 
on s’attachoit à démontrer, que la paix 
étoit le feul partira défirer, pour les trois 
rois également. On infinua , dans l’un de 
ces écrits, qu'on fuppofa partir de la main 
d’un Anglois, parce qu'on y élevoit fort 
la puiflance du roi d’Angleterre, qui peut, 
difoit-on, fe paflér de tout le monde, & 
dont perfonne ne fauroit fe pafler, comme 
fi les Efpagnols n'avoient pas pu être ca- 
pables d’une flatterie , qui pouvoir leur 
réuifir : on infinua , dis-je, que cette paix 
étoit fouhaitée également par les trpis tê- 
tes couronnées ; mais que leurs majellés 
très - chrétienne & britannique fpuhai- 
toient en même temps fecrettement toutes 
deux, qu’elle leur valût la potîeffion de la 
Flandre. Le trait étoit malin. 

On n’étoit pourtant encore convenu de 
rien, pendant un an entier, c’ell-à-dire 
jufqu’au 2 1 juin de celui-ci ; mais la négo- 
ciation fit des progrès rapides au commen- 
.cenient de Juillet. Elle fut poufl'ée fi avant, 
qu’on ne doutoit plus en Angleterre, que 
la décifion n’en fût retardée que jufqu’à 
l’arrivée du connétable de Caftille, qui 
^toit à la veille de pafler à Londres, en 
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^ -- qualité d’arobaifadeur extraordinaire , îc 
muni d’un plein pouvoir de fa majefté ca- 
tholique. On eut la même opinion à Paris. 
On fut même perfuadé que non feule- 
ment l’Angleterre , mais les Province's- 
■ Unies elles-mêmes, a voient fait fecrette- 
ment les conditions de leur accord avec 
l’Efpagoe, & que les états a voient termi- 
né, par l’intervention & à l’arbitrage de 
Ta majefté britannique, les difcuflions au 
fujet des villes d’otage, de la navigation 
des Indes, du commerce, fans payer les 
trente pour cent , & les autres. Mais pour- 
quoi, fi cela étoit, ne voyoit-on, ni lever 
les fiéges , ni ceûer les hoftilités de part & 
d’autre? 

Auifi ce bruit étoit- il faux, du moins 
• quant à ces prétendus accord & arbitrage. 
Les états ne s’en aperçurent que trop 
tôt, & ils connurent en même temps , que, 
bien loin de cela , ils ne dévoient plus rien 
attendre de fa majefté britannique. Ce 
prince s’étoit lafie, à la fin, de lutter fi 
long-temps contre fon penchant. Il vou- 
loir être l’ami de tout le monde. Il venoic 
de faire prendre à fes états réunis le non> 
de Grande-Bretagne, & de faire fon en- 
trée folennelle dans Londres, où il avoic 
fait tenir une conférence, pour concilier 
les Anglicans & les Puritains : car il éten- 
, doit fes idées de pacification fur tout. 
Il ne fongea point que , par cette condui*- 
te, il alloit en exclure ceux précifémenc 
qui en avoient le plus de befoin , les Fla- 
mands qu'il laifibit à la merci de leurs 
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ennenois. Les Anglois commençoient déjà à 
gourmander ceux de cette nation , qui fe 
trou voient dans leurs ports lorfqueles 

Flamands prétendoient, comme à l’ordi- 
naire, que les Anglois ne dévoient p'oinc 
fe mêler de certains trafics fur leurs cô- 
tes, ceux-ci leur répondoient efironté- 
ment , qu’ils en avoient la permiffion du 
roi d’Efpagne , leur fouverain. Rieri n’ir- 
liioit fi fort les Hollandois , que de pareils 
^difcours; &, fi l’on avoir laiffé faire les 
Fleffingois, on. croit qu’ils fe feroienc 
défait de tous les Anglois qu’ils avoienç 
parmi eux. On leur en fit comprendre 
toutes les fuites , & ils fe continrent. 

Ce n’eft pas là ce que les états avoient 
efpéré, lorsqu’au commencement des con- 
férences publiques entre les commiflàires, 
fa majefté britannique voulut qu'on y ad- 
mît & qu'on y écoutât le fieur le Caron , 
leur agent. Le Caron a avoué qu’il avoir 
eu d’abord tout fujet d'être content des 
coramiflàires Anglois. Lorfque les Efpa- 
gnols voulurent les prelVentir au fujet des 
villes d'otage Hollandoifes, qu'ils auroienc 
eu bien envie qu’on leur remît en mains 
à eux -mômes, les Anglois leur dirent 
qu’ils ne pouvoient faire autre chofe, 
que de^ rendre ces villes au confeil des 
Provinces . Unies , lorfqu’ils recevroient 
de lui l’argent avancé; &, fur ce que les 
Efpagnols repartirent avec mécontente- 
ment, que c’étoit à ceux qui les leur avoient 
engagées, qu’il falloit les reftituer, les 
confeillers Anglois n’ajoutérent rien au- 
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tre chofe y Gnon , qu’au refus des états 

de rendre les fotnmes prêtées, ils fe tour- 
neroienc vers l’Efpagne, pour lui faire 
la niême propofition. On leur fut encore , 
aflez favorable dans l’article du commer- 
ce , qui les retint long - temps, les Efpa- 
gnols infiftant que la Hollande leur ou-^ 
vrît celui de toute la côte de Flandre, & 
de la yille d’Anvers en particulier, qu’ils 
avoient comme bouclée, par la conftruc- 
' tion de plufieurs forts fur l’Efcaut , & 
entr’autres par celui de l’Iflot. Mais cette 
bonne intention ne dura pas long-temps 
aux Anglois , pour leurs voifins. Le fen- 
timent de Buzenval , dont les lettres me 
fourniflent une partie de cqs détails, fui 
. l’iflue qu’on voyoit qu’avoient eue toutes 
ces conférences angloifes , c’eft que les 
Anglois n’ignoroient pas quelles pou** 
voient être les conféquences de ces nou- 
velles opérations politiques , mais qu’un 
grand fonds de jaloufie contre nous, & 
un peu d’étourderie, avoient tout fait en 
cette occafion. 

Les chofes étoient en cet état, lorfque 
le roi d’Angleterre jugea à propos d’in- 
former fa majefté très-chrétienne , par fon 
ambadadeur à la cour de France, des 
difpofitions où il étoit , de faire un traité 
avec l’Efpagne. L’ambaflàdeur Anglois en 
préfenta en même temps le mémoire au 
roi. Sa majefté britannique y. perfiftoic 
^ dans l’opinion fingûlière, que ce traité & 
celui de l’année précédente, n’avoient 
rien de contraire l’un à l’autre. Jacques 
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l’avoit voulu de même perfuader à Beau- ! 

mont. Il promettoit à Henri d’en furfeoir ^604.. 
la conclufîon , jufqu’à celle de l’affaire 
qui occupoit alors les deux couronnes de 
France & d’Efpagne; c’eft l’affaire du com- 
merce, qui étoit alors fortement agitée. 
Cependant les commiffaites ne laiOlrenc 
pas de ligner toujours le (9) traité entre 
î’Efpagne & l’Angleterre, & ils y remirent 
Beaumont, pour l’affaire du commerce, 
à la venue du connétable de Caffille. On 
en parla à celui-ci , lorfqu’il pafla par Pa- 
ris, pour fe rendre à Londres; mais il fit 
naître , de deffein formé , des conteffatioifs 
pour ne rien conclure avec le cardinal 
Bufalo , qui déjà travailloit à cette affaire. 

Ce qu’il y a de plus lingulier, c’eft que 
ces commiffaires, en ne donnant aucune 
fatisfaétion àBeaumont furce fujet, ofoienc 
encore lui demander de lever par provifion 
l’impôt du port de Calais. Beaumont , qui 
favoit que l’intention de fa majefté n’étoit 
pas de l’abolir, même après la conclufîon 
de l’affaire du trente pour cent , avec la- 
quelle il n’avoit rien decommun, éluda leur 
propofîtion , en leur rendant la pareille. 

Le connétable de Caftille repaflà par î* 
la France, dans les derniers jours de No- 


(9) Ce traité n’eft en 
rien différent d’un vérita- 
ble trai^ de paix. Les rois 
d’Erpagne & d’Anglet'îrre 
y comprennent leurs alliés , 
c’cft-à-dire, tous les prin- 
ces & les états de la chré-J 


tienté qui y font nommés , 
excepté les feules Frovin* 
ces-Unies. Il eft rapporté 
en entier dans U ftptenai- 
rt, atw. 1604. MmJiitUp 
ibid . , éS3, &C. 
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■*=*venibre, en s’en retournant enEfpagnc, 

1^04. où il portoit le traité conclu. Il arriva à 
Paris, comme le traité du commerce s’y 
concluoic auffi. Il fit demander, le lende- 
main de fon arrivée , la permifîion de fa- 
luer fa majefté, à laquelle il fe préfenta, 
la joie & la fatisfaftion répandues fur le 
•vifage. Il lui fit un compliment très-étu- 
•dié, & qui n’en étoit peut-être que d’au- 
tant moins fîncère. Il prit pour fon fujet, 
les deux accords fraîchement faits. Il s’ef- 
força de perfuader à ce prince, que les 
Tois de France & d'Efpagne étant les deux 
plus pulflans potentats de la chrétienté , 
leur union étroite étoit un moyen nécef- 
iaire & infaillible, pour venir à bout des 
«ntreprifes qu’ils feroient de concert, fur 
quoi il fit valoir l’alliance qui avoit été de 
tout temps, entre la France & la Caflille. 
Il s’étendit fur les avantages de cette 
-aflbciation , qui feroit aux deux couron- 
nes , les mêmes amis & les mêmes enne- 
mis; &, fur les moyens de la rendre infé- 
parable, c’ctoit , difoit-il, de n’avoir 
aucune partialité, de fe défaire de toute 
. jaloufie, fur l’autorité & la prééminence, 
•'-d’éclaircir & de vider à l’amiable, leurs 
prétentions fur certains cantons & certai- 
nes villes de l’Europe. Il n’oublia pas à 
infinuer à fa majefté, que les proteftans 
écoient des ennemis, que la bonne politi- 
que demandoit qu'on abaifi^t. Il conclut 
fon difcours par repréfenter les avantages 
d’un double mariage des enfans des deux 
lois, qui fembloit, difoit-il, par la con- 
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jonfture du temps y être déjà arrêté dans 
le ciel. En bon politique, il aiTura au 
roi , qu’ij n’avoit aucun aveu de fon maî- 
tre y pour tout ce qu'il venoit de lui dire. 
Il le pria de vouloir bien lui déclarer ce 
qu’il penfoit fur ces chofes , parce que , 
quoique ce ne fuflenc que de fimples ou- 
vertures, s’il voyoit qu’elles euffenc le 
bonheur d’être du goût de famajefté, il 
feroit plus hardi à les propofer enfuite au 
roi fon maîtres 

Je n’étois pas préfent à ce difcours ; 
mais le roi voulut bien venir à l’arfenal, 
uriiquement pour m’en faire part. Il s’ar- 
rêta, après m'avoir rapporté les paroles 
de l’Efpagnol, pour me dire, qu’il vou- 
loir favoir la réponfe que j’y aurois faite, 
avant que de me dire celle qu’il y avoit 
faite lui-même. Je répondis à Henri, fur 
un ton aufli peu férieux , que je la lui di- 
roisbien fur l’heure , mais que j'attendrois 
* au lendemain à le fatisfaire , afin d’y mieux 
penfer encore , qu’il ne m’accufât pas de 
précipitation, comme il faifoit fouvent, 
lorfque mes paroles avoient le malheur de 
ne pas lui plaire. Sa majefté fourit, & 7 
confentit , en me donnant un petit coup 
fur la joue fuivant fa coutume , lorfi^u’elle 
étoit de bonne humeur. 

J’allai, le lendemain, au Louvre, dégager 
ma parole. Je trouvai le roi, qui fe pro- 
menoir fur la tertaffe des capucins. Je 
lui dis, que, s’il fe fouvenoit encore d'un 
mot que j’avois dit fur les Efpagnols, & 
qu’il avoit trouvé afl'ez plaifant, qu'ih 
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■ _ préféraient les (lo) œuvres à la foi , il ne 

1604. chercheroit pas long-temps, ce que j'au- 
rois répondu à l’ambafladeur de cette 
nation , qu’après tous les manques de foi 
& les parjures, donc elle s’étoit déshono- 
rée à la face de l’Europe, le diî cours du 
connétable de Caftille ne m’auroit paru 
qu’un artifice nouveau du roi d'Efpagne, 
pour mettre le divorce entre fa raajcfté & 
les Provinces-Unies , & tous fes alliés pro- 
teftans, afin de retrouver une occafion 
d’envahir ce ro3raume, plus favorable en- 
core , que ne l’avoit eu fon père. Ce trait 
étant une de ces noirceurs, qu’on n’ofe 
feulement entreprendre de colorer, je le 
rappelai à fa majefté, en y ajoutant que» 
fans l’Angleterre, la Hollande, les protef- 
tans François & étrangers, fans tous les 
travaux & les peines incroyables de fa 
propre perfonne, l’Efpagne lui parleroic 
peut-être aujourd’hui en maître; que le 
confeil de Madrid, accoutumé à profaner • 
ce qu’il y a de plus facré dans la religion, 
abulbit du nom de mariage donc le lien 
n’a voit rien de capable de le retenir; fur 
quoi, je fis faire à Henri une remarque, 
qui , ce me ferable , eft jufte. » 

Ce n’eft pas un trait d’une aufii bonne 
politique, qu’on le croit ordinairement, 
que de marier les enfans mâles de la mai- 
fon de France, dans des maifons à peu 
prés égales, comme celle d’Efpagne (ii). 

(jo)Par alIüflonàuntIes| (11) Cette politique a 
dogmes de Calvin , réprou- Ipourtaiu valu à la France , 
vé dans l’EglUc Catholique, jla couronne d’Efpagne dans 
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Outre qu’il n’y a point d’alliance , qu’el- 
qu’étroite qu’elle Ibit, qui ne cède à la 
Tiaine que l’ambition infpire pour un ri- 
val, l’avantage qu'on pourroit en vifager 
dans ces unions , devient nul , par la rai- 
fon même qu’il pourroit devenir trop con- 
fidérable. Il n’en eft pas de même de celles 
qu’on contrafte dans des maifons infé- 
rieures, on peut, du moins , compter fu- 
rement fur tous les fervices qu’elles font 
en état de rendre. L’honneur d’une al- 
liance avec la première maifon du mon- 
de, fait qu’elles fe trouvent trop heureu- 
fes de pouvoir contribuer à fa gloire & 
à fa grandeur. L’Efpagne a trouvé dans 
cette (I a) méthode, le fecret d’augmen- 
ter conlidérablement fa puiflance d’une 
'manière moins rapide, mais auffî moins 
•hafardeufe que les armes. 

Je ne penfe pas, pour le dire ici par 
occafion, comme le commun , fur le fait 
de la loi Salique, cette loi fi renommée, 
quifkourtant ne fe trouve écrite nulle part , 
mais dont l’origine fe démontre aflèz par 
le nom qu'elle porte, comme fon ancien- 
neté fe prouve par l’incertitude même de 
cette origine (13); on la regarde ordi- 


U maifon de Bourbon , 
aprfs la mort de Charles II. 

([12) ,, La maifon d’Au- 
,, triche, difoit Guy-Pa- 
,, tin , acquit de grands 
„ héritages , per lanceam 
„ carats , c’elî-à-dire , par 
„ alliances & mariages. 

Ci 3) ,, Quant à la loi 


Salique Cc’eft M. l’ab, 
bé du Bos qui parle ainfi , 
dans fon biftoire critique âe 
l'étnbiijjemettt de. la monar- 
chie fiaufoi/i dans les Gaul 
tem. livre 6,p.S.9°t 
Ce nom lui vient pro- 
bablement de ce qu’elle 
L,étoit déjà en ufage par* 
L V] 
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^~= nairement comme le plus folide fondement 
xoo^. royaume & de la royauté. Pour moi • 
tout ce que j’ai fait de réflexions fur ce fu- 
jet , m’a porté à croire que la fituation 


% 


,»ml les Francs Saliens,! 
„ lorfquc Clovis incorpora 
g, dans leur tribu , & l’ex- 
^ ception de la tnbu des 
3,Ripuaircs, toutes lestri- 
„bus, qui le reconnurent 
„ pour roi , en l’année 5 10. 
„ plus ancienne rédac- 
J, tion de cette loi que nous 
^ ayons aujourd’hui , eft 
^ ^ celle qui f^ut faite par les 

„ foins du roi Clovis» & 
», retouchée enfiiite par les 
s,n>iiis de Chîldébert & de 
’ », Clotaire , Tes enfans... 

,»£n l’année 79a, Charle- 
„ magne en fit une nou- 
„vcllcrédaélion, dans la- 
quelle il ajouta ^aueoup, 
»»de fanéUons, fitc. uCec 
' écrivain établit encore 
, » 73 ) î Que la dîfpo- 
lition quiflatue,y»«/<i cou- 
ronnt d* Franco no tombe 
joint dohucoen qutnouillo , 
eft véritablement contenue 
dans le foixante-deuxième 
litre des lois Sallques. 

Mais l’opinitMi contraire 
» été foutenue, & paroit 
jippuyée fur des raifops en- 
cort pins fortes, par un 
putre académicien , égale- 
anent judicieux & favant 
(IVI. de Foncemagne), 
dans l’cxceilent mémoire 
fur cette matière, inféré 
dans îc recueil des mémoi- 
Vi (le l'Kiifyxiis (cqjiilsi 


des infcripdons & belles- 
lettres , ann. 1727, png, 

490 & piiv. Il y eft prou- 
vé , qu’il n’y a aucun arti- 
cle , dans tout le code Sa- 
lique , qui exclue les filles 
de la niccellion à la cou- 
ronne , & que Le Qxtème 
paragraphe du titre foixan- 
te-dcuxièrae de ce code, 
oh il eft dit, „ quelesmft- 
„les feuls pourront jouit 
„de la terre Salique, & 

„que lesfetmnes n’auronc 
„ aucune part à l’hérita- 
,,ge ne doit s’enten- 
dre , que des feules terre» ^ 

& héritages des particu- 
liers ; mais que c’étoit d’ail- 
leurs une coutume établie 
de temps immémorial, chea 
les Germains même, que 
les filles ne fuccédaOent 
point à la couronne , qu’il 
en eft fait mention dans Ta- 
cite , &c. M. de Foncerai- 
gne avoit déjà démontré , 

[dans un autre mémoire 
(lAiV.aua. fag. 4^4 

&fviv.y, que le royaume de 
France a été fucceiif hé- 
réditaire, & pour les raâ-. 
les feuls, dans la première 
race de nos rois; . “v 

■ Le (batiment de ces deux 
é,crivair»s, quoîqu’oppofés l, . 
!entr’eux, ft réunit contre ' 
le principe établi dans cet 
dé nM ta^tBoires, 
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feule de la France, & les autres avanta- ’ 
ges qu’elle a reçus de la nature, font des 
çaufes fuffifantes de la prééminence qu’elle 
a fut tous les autres états de l’Europe, 

& que la loi Salique , bien loin d’y con- 
tribuer, l'a fort fouvent empêché d’au- 
gmenter ces avantages, de ceux qu’on 
peut y joindre par une fage politique. 

Qu’un prince étranger devienne roi de 
F rance , en époufant l’héritière , il fe pourra 
bien faire, i la vérité, que le premier des 
rois de cette race , fera réputé Alle- 
mand , Italien , Efpagnol ou Anglois ; 

, mais, comme il n’elt nullement à craindre 
qu’il foit jamais tenté de transférer le 
fiége de fon empire, ailleurs que dans 
une ville, que tous les princes choifi- 
roient, s’il étoit en leur pouvoir, pour ( 
y faire leur réfîdence, ce premier roi , ouc 
, prince étranger, fera bientôt naturalifé 
François , & , dès la première génération , 
fa poftérité fera tout à fait Françoife. La 
maifoD d’Autriche, établie en Efpagne, 

& celle de Stuart, placée Air le trône 


c'eft une idée inlbutenable 
de tout point. Outre qu’elle 
tend à détruire la préémi- 
nence de la nation, elle 
jetteroit ce royaume dans 
des guerres civiles & étran- 
gles, prefquc continuel- 
lés, par les brigues pour 
lé choix d’un fuccelTeur; 
dans la confulion de fes 
lois, qui ne Teroient pas 
toujours rcrpeélées par des 
rois étraiigers j & dans plu- 


déurs autres ûiconvénieaf , 
que l’auteur n’a j fans dou- 
te, pas apetçus, & je ne 
puis croire que cette ima- 
gination ne foit unique- 
ment des compilateurs , on 
n’y teconuolt point les ma- 
ximes du duc de Sully. Con- 
fultea, furl’exiftance & la 
teneur de la loi Salique, 
Vendelin ,Eccard , Baluze , 
l&c. , cités par les deux acu- 
Idémicicns. 
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—Z — d’Angleterre, en font des exemples très- 

1004. fenfibles. Ce prince, ou premier roi étran- 
ger, aura cependant uni à notre couronne , 
ce qu’il poffédoit auparavant de fon chef, 
pour n’en plus être jamais féparé. La loi 
Salique, en défendant, pour me fervir du 
terme , que le royaume de France nè tombe 
en quenouille, lui ôte donc un moyen 
de s’agrandir , & un moyen d’autant , 
moins à méprifer , que la violence n’ayant 
ici aucune part , il ne fournit aucun fujet , 
ni aucun prétexte à la guerre. 

Ma réponfe au connétable Efpagnoi 
fut fort du goût de Henri. Il m’aflura 
que le môme efprit l’avoit infpiré , qu’i! 
l’avoic feulement caché fous de grands 
mots & de belles paroles, afin de ne pas 
faire entrer le Caftillan en foupçon de fes 
defleins (14^. 


(14) Jean de Serre, par- 
lant de la réception que 
Henri IV fit au connéta- 
ble:,, Le roi, dit -il, fé 
^,fit recevoir à la porte 
„dc Paris, par le duc de 
„ Il^ontbazon , avec une 
,,ft>rc honorable compa- 
„fniede noblefle.... Com- 
me Zamet traitoit le 


connétable à fouper, 


>» 

,,fnrvt«antfort à propos, 
l’inftant qu’on lui pré- 
„ fentoit i, laver : Je veux , 
,,dit fa majefté , ibuper 
,,avec vous. Le connéta- 
„ble Airpris, voulut met- 
,,tre le genou en terre, 
lui préfenter la fer- 
,, viettc. Le roi le releva , 


lui dit; ce n’eft pas 
U à vous de faire les bon- 
„ncurs, mais bien de les 
«recevoir; vous êtes de 
«la maîlbn; & de fait, le 
«roi a de l’alliance avec 
,, la maifon des Velafques , 

1., en laquelle ell hérédi- 
,, taire cet office , que les 

rois donnent à ceux 

1., qu’ils veulent éleser au 
«premier grade, près de 
«leurs majeftés...'. 

Cet ambafTadeur , allant 
en Flandre , deux ans au- 
paravant, avoit déjà ea 
l’honneur de faluer le roi. 
,, Il demeura , dit l’hifto- 
,,rien Matthieu, à genoux 
un peu plus qu’il ne peu* 


's 
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Ce qui venoic de fe pafler à Londres, == 
entre l’Angleterre & l’Efpagne, y nuifoic 1604. 
bien à la vérité, mais pourtant n’ôtoit 
pas toute efpérance d’y réuffir. Ils n’é* 
tojent pas encore en état, qu’on y mît 
férieufement la main. En fait de politique, 
le temps amène tout , lorfqu'on fait l’at- 
tendre. Je trouvai dans le cardinal Bufalo, 
ce que je cherchois depuis long -temps 
du côté de Rome. Auffi ne fis -je point 
de difficulté de lui faire prefientir ce qui 
pourroit arriver un jour, perfuadé que 
le royaume de Naples, dont je faifois le 
partage du faint fiége, étoit un motif 
fuffifant pour le rendre difcret furie fecret 
que je lui confiois , & même pour le faire 
travailler à la réuffite. Cette éminence me 
paroiflbit d’ailleurs douée de l’efprit d’une 
parfaite politique. L'Efpagne, ‘en s’em- 
parant, comme elle venoit de faire, des 
fortereflès.de Porto-Hercole , Orbitello, 
Talamone, Piorabino, Final & Monaco, 
duvroit les yeux au pape, malgré qu’il 
en eût. Si les Romains n’avoient pas vu, 
dans toutes ces invafions, des avant-cou- 
reurs de leur prochaine ftrvitude, il au- 
roit fallu qu’ils n’eufl'ent rien fenti du tout. 

Il eft afléz clair, par les démarches qu’on = 
voyoit faire à Clément VIII, qu^il étoit 
fortement prévenu de ce fentiment. C’é- 
toit là un pape, tel qu’il le falloir à Henri ; 
aulfice prince s’efforçoit-il de lui com- 

„foit : U dit , que le roi|„rent TetM a, //v. j, 

,,1’avoit reçu en roi,.&U. ($05. f/r*,/^iV., 317, 

McarelTé comme foo pa-1 
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*== plaire en toute occafion , & il lui en avoît 

1004- donné une bonne preuve, en retirant près 
de lui le prince de Condé, pour le faire 
élever & inftruire dans la religion romaine. 

Les princes d’Allemagne ne prenoient 
pas de moins bonnes impreflions. Sa ma- 
jefté m’ordonna de bien traiter l’ambaüa- 
deur du duc de Wirtemberg, pour en 
faire un ami ; & , quoiqu'elle n'eût pas lieu 
d’être contente de l’éledeur Palatin, à 
caufedu duc de Bouillon, elle ne le chicana 
point fur le payement de quelques deniers 
qui étoient encore reftés dus à cet élec- 
teur, & que fes miniftres follicitoient. 
Henri n*y apporta d'autre condition , finon 
que l'éledeur retireroit Ton fils de Sedan. 
À l’égard des Provinces-Unies, il eft vrai 
que l'Angleterre leur manquoit ; mais, du 
moins, elle ne fe tournoit pascontr’elles, 
ce qui ne changeoit prefque rien dans 
leurs affaires , cette couronne ne les ayant 
prefque jamais afliftées en rien. Si l’on 
vit les Etats fe rcpofer, auffi bien que 
l'Efpagne, après les prifts d’Oftendc & 
de l'EcIufe, ce ne fut uniquement que 
par laffitude & pat épuifement, & ce re- 
pos n’étoit pas pour' dorer long-ten>ps; 
ainfî ce fujet de diverfîon, lorfque la France 
fe porteroit à attaquer PEfpagne, lui de- 
meuroit encore affuré pour long-temps. 

J’ai touché quelque chofe d’un différent 
entre l’Efpagne & les Grifons (15), qui 

C»S)VoyezP.Mattlricu, tong ce point dTiiftotre. 
autres IfUmoir, R*e. , tm. 

^ furtoutVito- 369 (f fuiv, 
rio-Siri, qui traite, fort au 
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fit aflez de bruit , cette année, pour don- - ■ - 
ner lieu à plufieurs mémoires qui furent 1004, 
ooropofés fur ce fujet. Je vais en donner 
l’explication. 

Les Suifles ont pour voifins & pour al- 
liés les trois ligues des Grifons, les treize 
communautés du haut & bas Valais, con- 
fiftant en cinquante- quatre paroifl'es , donc 
l’évéque , nommé par eux , eft feigneur. 
Saint-Gai, Genève, Neuf-'Châtel, Bade 
& autres villes impériales & non impéria- 
les, qui fe font données aux Suid'es, à. 
condition de leur conferver leurs privi- 
lèges ; ces villes fout comprilès fous neuf 
bailliages. 

Les Grifons, dont il eft feulement quef- 
tion ici , habitent les Alpes , & ce qu’on 
appelle la Valteline , qui eft une vallée , 
ou , pour mieux dire, une efpèce de large 
folie, entre le pied des Alpes apparte- 
nantes à l’Italie , & les Alpes deçà d'Ita- 
lie, puifque, dans fa plus grande largeur, 
elle n’a pas plus d’une petite lieue fran- 
çoife , fur trente ou environ qu’elle a de 
longueur , depuis le Tirol jufqu’au lac de 
Côme. Tout le fond de cette vallée eft 
arrofé parl’Adda, qui la traverfe entière, 

& qui , fe groflitiànt de tous les torrens 
qu’il reçoit , n’eft guère moindre que la 
Marne, quand il fe décharge dans le lac 
de Côme. Elle renferme environ cent mille 
habitans , prefque tous catholiques ro- 
mains. Elle eft très- fertile en blés, vins, 
arbres fruitiers & pâturages. Ses bornes 
font, du côté de, l’orient, le comté de 


î 
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Tirol y auquel elle touche ; mais les paflàges 
■ en font également étroits & difficiles ; au 
midi y- BreiTe & Bergame , dépendances de 
la république deVenife, la chaîne de 
montagnes qui Ten fépare eft pareille- 
ment ii roidej & d’un terrain fi rude, 
qu’elle eft inaccelfible dans toute cette 
longueur, excepté par les deux pafiages 
de Tiron pqjar entrer dans le Breflàn , & 
de IVJorben dans le Bergamafque. Une 
pareille chaîne des Alpes habitées par les 
Grifons' mêmes, fait le côté du fepten- 
trion. La difpofition de toute cette piage 
eft telle , que , pour aborder , en Italie , des 
pays qu’elle a à fon feptentrion , il n’y a 
de pafiages que ceux qui aboutiflent dans 
cette vallée , qui débouchent à l’occident 
dans le duché de Milan, par une plaine 
où eft le lac de Côme , entre le Milanois 
&la Valteline. 

C'eft cet endroit précifément, dont il 
s’agit ici. A fix cents pas du lac de Cô- 
me, l’Efpagne venoit de faire conftruire 
un fort, appelé le fort de Fuentes, du 
nom de celui qu’elle en avoit chargé , fur 
un rocher de deux cents pieds de haut, 
dominant fur tout ce terrain , qui fé- 
pare ‘le Milanois d’avec la Valteline, 
& qui n'eft déjà que trop embarraffe par 
des marais & des prairies fangeufes ; fur 
le bord du lac, qui, en cet endroit , n'eft 
large que de deux ou trois cents pas, 
elle avoit élevé un fécond fort vis à vis 
le premier , mais beaucoup plus petit. 
Pour achever de boucher entièrement ce 
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paflagCr elle avoit fait faire de profondes — 
tranchées dans l’intervalle, depuis le pied 
des montagnes jufqu’au lac. Les fortifi- 
cations de ces deux châteaux étoient bien 
entendues, à pointes & angles, pour s’ac- 
•commoder à la forme du rocher , qui d’ail- 
leurs ne pouvoir être vu du canon d’au- 
cun endroit aux environs. 

Il étoit impoffible que les Grifons vif- 
fent de bon œil* une pareille entreprife ; 
car, quoique les Efpagnols témoignaflent, 
ou feigniflent de ne pas penfer à eux, 
dans la conftruftion de ce nouvel ouvra- 
ge, & même que, pour montrer qu’ils 
n’avoient aucun deflein fur ce qui ne leur 
appartenoit point, ils euflent fait reculer 
quelques tranchées trop avancées , il n’é- 
toit que trop vifible que leur objet étoit de 
chercher à joindre un jour les états d’Italie 
& d’Allemagne, parl'invafiondela Valte- 
line ; & , en attendant , de barrer aux Ultra- 
montains le paflage en Italie par cet en- 
droit; d’ôter toute communication aux 
Suiflès & Grifons, &aux François leurs 
alliés , avec l’état de Venife ; enfin , de ré- 
duire les Grifons à capituler avec eux, St 
à les reconnoître pour leurs maîtres. 

L’Efpagne avoir déjà donné aux Gri- 
fons des preuves de ce dernier deflein. Le 
parti proteftant avoit été jufque là domi- 
nant dans les trois ligues , parce qu'il s’é- 
toit établi dans les cantons les plus con- 
fidérables, & qu’il avoit été embrafle par ' 
les plus riches particuliers. Ceux-ci étoient 
fort attachés à la France , & ennemis mor- 
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=**= tels de l’Efpagne ; mais la différence de 
i(SP 4.. religion n’avoit encore mis aucun trouble 
parmi ces peuples, parce qu’ils voyoienc 
que toute leur force réfîdoit dans cette 
union. Les Efpagnols trouvèrent le moyen 
de la rompre, en envoyant dans ces can- . 
tons leurs émiffaires ordinaires, les jéfui- 
tes & les capucins, qui, par perfualion , 
par argent, par promeffes, réuffirent fans 
peine à commettre les deux partis enfem- 
ble , & dégoûtèrent les catholiques de la 
forme de gouvernement de leurs compa- 
triotes, prefqu’autanc qu’ils leur firent 
haïr leur croyance. 

L’aliénation des efprits commença û 
paroître , en ce que le réfultat des délibé- 
rations de Taffemblée des Catholiques, 
tenue à Bade, fe trouva pour la première 
fois comradiftoire à celui des Proteftans 
affemblés en même temps féparéraent à 
Arau. Les uns demandolent qu*on pour- 
fuivît ceux qui avoient manié l'argent de 
la république, & rendirent des arrêts con- 
tr'eux , les autres les foutenoient ouverte- 
ment. Les Catholiques fe virent, à la fin, 
les plus forts, & ils éclatèrent contre les 
réformés, jufqu’à entreprendre de les 
chaffer tout à fait de quelques petits can- 
tons, fous prétexte qu’ils cherchoient à 
livrer le pays à la France : c’eft à quoi 
la France ne penfoic guère ; mais , ce qui 
s’y paffoit, nepouvoit pourrantlui être 
indifférent, & cet intérêt lui étoit com- 
mun avec la république de Venife. Nous 
^ y avions eu long-temps pour ambaffadeur 
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le fieur Pafcal , dont les Grifons s’étoient ss-s-a- 
• montrés fi fatisfaits, qu’ils en demandé- i<îo4* 
rencun quiluiredemblâc; comme» dans 
leurs momens de bonne intention» ils 
demandoient aufli qu’il pût leur appren- 
dre la guerre, on leur envoya de Vie, 
avec ordre à lui & à Canaye, qui exer- 
çoit la même fonélion à Venife , de n’agis 
que de concert. 

Le meilleur & le plus court parti ei^ 
été de prêter main-forte aux ligues, poW 
empêcher la conftruélion du fort de Fuen- 
tes, ou, du moins, de leur donner les 
moyens d’en conftruire un de leur côté, 
qui l’eût rendu inutile. On le fentoitbien, 

& ce n’auroit pas été une chofe nouvelle 
pour/a majellé , que de répandre de l’ar- 
gent dans ce pays -là; mais les Grifons 
avoient bien refroidi tous ceux qui pre- 
noient leurs intérêts. Loin de favoir gré 
à fa majefté de toutes les penfions qu’elle 
leur diftribuoit, on ne recevoir que plaintes 
de leur part, de ce qjj^les étoient mal 
diftribuées, & qu’on ne laiflbit pas ce 
foin à leurs minifires. Les Vénitiens n’é- 
toient pas plus contens d’eux pour d’au- 
tres fujets,' que Canaye, communiqua A 
de Vie; & il s’en falloir beaucoup, que 
les Suilles ne les fervifîènt avec leur cha- 
leur ordinaire. Ceux-ci s’étoient laifl'é 
prendre au leurre d’une réception gracieu- 
iè, qui avoir été faite à leurs ambalfa- 
deurs à Milan; & l’on ne doutoit pas, 
du moins, que les cinq cantons de Luzer- 
. »e, Scbwitz, Zug, Vri StUnderwald, ne 
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==renouvelaflent leur alliance avec le Mi- 

1504. lanois. 

Malgré tout cela, la liberté des Grifons 
paroiflbit à toutes ces parties intéreflee?, 
un point qui n'étoit nullement à négliger ; 
& les Efpagnols ne pouvoient encore guère 
compter de venir à bout de fermer les 
yeux au fénat Helvétique, quelque mal 
partagé qu’elle le fuppofàt des lumières 
^une bonne politique. Pour* bien dire, 
^étoit dans la diète indiquée à Coire , 
pour le 12 Juin, que fe dévoient frapper 
les plus grands coups, & chacune des 
parties reipeétives qui en attendoient lé 
dénouement de toute la queilion , ne man- 
qua pas d’y envoyer un homme de con- 
fiance. Alphoafe Cazar y vint de la part 
du comte de Fuentes. J’y fis porter par 
Montmartin à de Vie, des lettres de fa 
majefté, qui ne furent pourtant pas ren- 
dues publiques, parce que Canaye. man- 
doit que la république de Venife étoit, à 
l’égard des Grifons, dans des fentimens 
'bien différens de ceux de fa majefté, & 
que c’étoit un point enjoint fur tous les 
autres à nos ambafladeurs,'de s’unir dans 
toutes les mômes demandes . Les ambafia- 
. deurs François & Vénitiens fe contentè- 
rent donc de folliciter fous main, & 
ne parurent prefque point. Leur inadion 
devoir donner beau jeu au comte de Fuen- 
' tes. Cependant les brigues & les raouve- 
■ mens d’Alphonfe Cazal , joints à cela , 
• n’empôchèrent point que fon parti n’y 
-échouât. Leréfultât de la diète fut^que 
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les ligues ne vouloient entendre parler 
d’aucun traité avec l’Efpagne, que préa- 
lablement le fort de Fuentes ne fût rafé. 
Je patVage & le commerce rendus libres, 
toutes chofes , enfin , remifes dâns leur pre- 
mier état. L'alliance avec la France y re- 
çut auffi une nouvelle confirmation. Ileft 
vrai que, de cette réfolution aux^ffets, 
il y avoit encore bien loin, & les Efpa- 
gnols avoient encore bien des reflburces' 
pour amufer les Grifons. Montmartin ne 
s’en revint pas , fans avoir confidéré 
attentivement tout ce qui avoit donné 
fujet à la conteftation , & fans avoir, par 
mon ordre, tracé le plan du fort & des 
environs. C'eft fur fon rapport & fes mé- 
moires, que j’ai formé cet article. ^ 

Une conteftation allez femblable à cel- 
le-ci, excepté qu'elle regardoit diredement 
fa majefté , s’éleva, cette année, au fujet 
du pont d'Avignon. Ce fameux pont tom- 
boit en ruine & étoit prêta fe détruire, 
faute des réparations qui auroient dû y 
être faites il y avoit long -temps. Larai- 
'fon de ce retardement eft que la conjonc- 
ture des affaires de France n’avoit pas 
permis de travailler à la folution d’une 
queftion entre le roi de France & le pa- 
pe, fans laquelle on ne pouvoir mettre la 
main à cet ouvrage; c'eft que le pape, 
en qualité de propriétaire d’Avignon, 
fe prétendoit auffi propriétaire de ce 
pont, du port & paflage du Rhône entre 
Avignon & Villeneuve, &, conféquem- 
men t , de tous les droits attachés à ces pailà- 
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ges (i5). Les réparations du pont ne fouf- 
franc plus de délai pour favoir auquel des 
deux il appartenoit de les faire, de fa ma- 
jefté ou du pape, fa tnajefté voulut que 
toute cette queftion fût une bonne fois dé- 
cidée. Corarae elle étoic entièrement de ma 
compétence, elle me fut remife entre les 
mains ; c’eft ce qui fait que je fuis en état 
d'en rendre raifon au public. 

La loi reçue en France, n’a, de tout 
temps , accordé aucun droit fur les eaux & 
cours du Rhûne à fes riverains, même 
princes fouverains; car il y en a qui ont 
cette qualité, le prince Dauphin, le duc 
de Savoie, le comte de Provence & le 
prince d’Orange. La queftion fe réduit à 
favoir fi le pape , qui eft l’un de fes rive- 
rains du Rhône , eft en droit de fe faire 
excepter de cette règle commune , par 
quelque conceflion particulière. 

Je fis confulter, pour décider ce point, 
les archives de la monarchie, les titres 
anciens du domaine, des regiftres de la 
■fénéchauflée dé Nîmes, & toutes les Char- 
tres de la Province. Je fis defcendre fur 
les lieux des commiflaires éclairés & in- 
tègres. Il demeura confiant , par tout ce 
travail , que la règle qui partage les rivières 
par moitié entre les riverains, ne regarde 
point le roi de France ; & , en fécond lieu , 
qu’il jouit d’un double droit à cet égard , 
par rapport au Rhône, dont, en qualité 

de 

Le cardinal d’ 0 (Tat|dans fa lettre à M. de VU» 
en parle d’une manière heroy, du 2 Juin 170g. 
avantageufe pour le pape ,| 
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de'fouverain, il poflede feul le lit , l’an- ===* 
cien & le nouveau canal , avec tous les 1004* 
droits qui en dépendent. Des provinces 
que ce fleuve traverfe , le Languedoc efl: 
celle fur laquelle ce droit eft encore le plus 
inconteftablement établi, parce qu'elle 
efl un ancien fief de la couronne , qui n’en 
a jamais été démembré, & que les comtes 
de Touloufe ont toujours tenu en cette 
qualité ; elle a cela de différent du Dau- 
phiné & de la Provence, qui font des 
acquêts. Mais, ni cette raifon, ni celle 
que ces deu^ provinces peuvent être alié- 
nées pour apanage, ou pour dot, n'em- 
pêchent p) 6 int que la Provence & le Dau- 
phiné ne foient compris fous la même 
règle, que le Rhône, par le droit de ré- 
gale, que rien ne peut faire perdre à nos 
rois. Une infinité d’arrêts intervenus eo 
leur faveur, contre les riverains du Rhô- 
ne , le leur confirment encore , & le traité 
fait avec le duc de Savoie , après la der- 
nière guerre , l’établit formellement. Vc’ci 
ce qui avoit pu rendre la chofe douteulc 
pour le pape, par rapport à Avignon. 

Un fonds de quatre mille livres fut au- 
trefois affeélé par les rois de France pour 
les réparations de ce pont. Ce fonds fut 
enfuite délaiflé à des religieux hofpita- 
liers, qui fe nommèrent Frères dejfervant 
Vhôpital du pont d’Avignon , parce qu'en 
effet cet hôpital joignoit le pont, & on 
leur fieffa en même temps tous les droits 
qui en pouvoiéni revenir au roi , moyen- 
nant la foumillion qu’ils firent , de ne rien 

Tome V. M 
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=s=laifler manquer à l’entretien dupont. Ils, 

1604. jouirent fort long-temps de ces revenus 
& de ces droits y mais fans que les reâeurs 
du pont ratisiKTent à l’obligation qu’ils 
avoient contraftée. A la fin , ce fonds pri- 
mitif fe trouva diifipé & perdu, on ne 
fait pas trop comment; (tendant ce> 
temps-là, les officiers de fa faimeté firent 
différentes entreprifes pour fe mettre en. 
pofieffion du pont & des droits. Rien ne 
leur parut plus propre à cela , que de pren- 
dre volontairement la charge des répara- 
tions qu’il falloir y faire ; ils voulurent y 
travailler de temps en temps ; mais , quoi- 
que le confeil de fa majefté ne fit pas, à 
beaucoup près, fur cette démarche d’ufur- 
• pation, tout ce qu’il devoir, lespourfui-, 
vans furent pourtant toujours contredits, 
& déboutés de leurs demandes ; toutes 
preuves qui achèvent de démontrer le bon 
droit de fa majefté. 

Je fis rendre un arrêt définitif, qui fer- 
vit de folution à ce différent. Par cet ar- 
rêt , le Rhône & fes îles , fes ports , péa- 
ges, droits & dépendances, notamment 
le pont d’Avignon , font déclarés appar- 
tenir uniquement au roi , par droit de ré- 
gale, de domaine & de patrimoine de la 
couronne. Sa majefté fit, en conféquence, 
commencer les réparations du pont, &' 
des recherches pour recouvrer les pre-. 
miers fonds perdus. Ainfi fut terminée 
cette affaire, qui importoit prefqu’autant 
à caufe du duc de Savoie, qu’à caufe du 
pape. 
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Sa majefté fit auffi l’acquêt du comté de 1604. 
Saint-Paul , l’un des apanages de M. le 
comte de Solfions. Ce prince fe voyant 
abymé de dettes , fe détermina à vendre ce 
comté, pour fatisfaire fes créanciers, qui 
le prefibient vivement. Il crut , fans doute , 
qu'aprés la nailfance d’un fils , que fa 
femme venoit de lui donner , il ne lui con- 
venoit plus de vivre dans le dérangement. 

Il reçut , avec fon air grave & ftoïque , les 
complimens que lui fit fa majefté, fur 
cette naifiance , & enfuite il envoya Guil- 
louaire lui faire offre de fon comté de 
Saint- Paul. Henri , dans cette acquifition , 
envifagea, premièrement, fon goût, &, 
enfuite, l’inconvénient pour l’hommage , 
s’il pafibit dans les mains de quelque 
prince étranger. Il reçut donp favorable- 
ment la propofition de M. le comte ; & , 
en attendant qu’on convînt du prix avec 
lui , il lui fit toujours une avance confidé- 
rable , pour le tirer d’affaire avec fes créan- 
ciers. ’ 

Depuis , y ayant fait une plus mûre ré- 
flexion , fa majefté , qui , jufque là , ne ra’a- 
voit point parlé de ce marché, écrivit à 
M. le comte de Soiflbns, qu’il vînt trou- 
ver Caumartin & moi , auxquels elle avoit 
attribué la connoifiànce de cette affaire, 

& elle m'écrivit aufli pour favoir ce que 
j’en penfois. Je ne défapprouvois pas tout 
à fait cet acquêt, que Villeroy me manda 
que fa majefté avoit fort à cœur; au con- 
traire, je fervis M. le comte de tout mon 
pouvoir; mais je trouvois qu’il y avoit 
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mssssss bien des chofes à obferver dans la forme. 

1604. Cette aftaire prenant un tour à ne pas fe 
conclure fitut, je partis pour mon voyage 
de Poitou , pendant lequel Henri , n’écpu- 
tant que fon impatience , & perfuadé qu’il 
ne pouvoit jamais y avoir de grands rif- 
ques, fit reprendre l’afFaire par MM. de 
Bellièvre, de Villeroy, de Sillery,&de 
Maides , qui confommèrentle marché avec 
M. le comte, par un contrat d’échange. 

A mon retour , le roi me l’apprit , & me 
vit très-furpris de ce qu’on avoir été fi 
vite. Il en voulut favoir la caufe ; il me 
fit même une efpèce de reproche de ce 
que je me déclarois contre l’acquilition 
d’une belle terre, qui avoit palTé aux pré- 
décefleurs de M. le comte , des mains de mes 
ancêtres. C’eft pour cette raifon que j’é- 
tois plus au fait que perfonne fur cette ma- 
tière;& voici ce que j’en appris à fii majefté. 

Du temps que ce comté étoit encore 
poflëdé par les comtes de ce nom , il y • 
avoit eu de grands débats, pour Tavoir 
s’il relevoit du comté de Boulogne, ou 
de celui d’Artois; c’eft-à-dir», de la France 
ou de l’Efpagne. Cette affaire étant de cel- 
les, dont l’éclairciflëment ne fe fait pas 
facilement , il fut convenu , dans les der- 
niers traités, faits par François I, & 
Henri II, avec les rois d’Efpagne, que, 
jufqu’à ce qu’il eût été autrement décidé , 
il feroit libre aux feigneurs de Saint-Paul 
de relever de celui des deux comtés'qu'ils 
aimeroient le mieux. Les comtes de Saint- 
Paul fuivans préférèrent l’hommage du 
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comté d’Artois, & donnèrent à l'Efpagne, g g- 
par cette préférence, uneefpèce de droit, i(Ï04. 
qui étoit capable de rallumer la guerre, 
d’abord que le roi de France , polTeflèur de 
ce fief, déclareroit ne vouloir plus relever 
que du comté de Boulogne , qui étoit lui- 
méme; & iî ne pouvoit, fans une efpèçe 
de déshonneur, faire autrement. Il étoit 
trifte de voir recommencer la guerre pour 
nne bagatelle de cette nature,^ honteux 
de l’éviter , en fe foumettant à rendre hom- 
mage à une couronne, qui le devoir elle- 
même à la France. Le roi avoua que 
j’avois raifon. Le remède qu’on trouva, 
fut de rompre le premier contrat, & d’en 
palTer un fécond , fous le nom d’une tierce 
perfonne, remettant à fe déclarer, lorf- 
que les chofes feroient au point de pou- 
voir lé faire, fans fe compromettre. 

La difcuffion de cette affaire fe fit à 
Fontainebleau , où Henri fit , cette année , 
nnlongféjour. Il y fit venir, de Saint-Ger- 
main, le dauphin & fes autres enfans. 

Sa première idée fut, que M. le dauphin 
ne pafsât point par Paris, en faifanc ce 
voyage; mais je le fis changer d’avis. Les 
enfans de France vinrent coucher à Saint- 
Cloud , traverfèrent Paris, avec madame 
de Monglat, leur gouvernante, & fe ren- 
dirent à Fontainebleau par Savigny. 

Sa inajefté fit recevoir dans l’ordre de 
Malte, celui de fes enfans ' naturels, 
qu’on appeloit Alexandre Monfieur ( 17 ). . 

(17) Cette cérémonie felple, en préfence du légat 
fit dans l’églife du Tem-| 6 c des ambaindeurs. Le 

M jij 
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= »- ■— Elle donnoit de Fontainebleau , fes ordres 
pour fesbâtiraens.Ouy fitla même dépenfc 
cette année que les autres, & plus grande 
encore, parce qu’on y ajouta les bâti- 
mens deltinés aux nouvelles manufaétufes. 
C'étoit à moi à obéir. J’obéis à regret, & fans 
ouvrir la bouche. Je me fouviens feule- 
ment, que, comme, dans le même temps, 
on voyoit auffi's’établir en France , pat 
la miflîon du pape, un grand nombre (i8) 


petit prince ne ponvantpro- 
noncerIui-meme fesvœux, 
Henri IV, par un mouve- 
ment de vivacité , defcen- 
dit de fon trône, & vint 
lei faire pour lui , entre les 
mains du grand-prieur. U 
promit de les faire ratifier 
à cet enfant , lorfqu’il au- 
roit atteint (eize ans. D> 
Tboa,Uv. 132. 

(iS) Tou» les politiques 
fe (bnt toujours fortement 
récrié» contre la trop gran- 
de multiplication des or- 
dres religieux, & le nom- 
bre exceincdcsmoines dans 
ce royaume. Si nos rois 
& nos plus grands minif 
très n’ont pas fuivi cette 
maxime , ce n’eft pas qu’ils 
r’ayent goûté la folidité 
de leurs raifons ; mais ils 
ont cru devoir donner la 
préférence à la religion fur 
la politique , puifque , s’il 
eft vrai que les moines font 
inutiles à l’état, il n’eft pas 
moins incontcftable , que 
la religion fouQriroit de 
leur aboUlTemcnt. „ Ainfi, 


„ qu’il faudroit être , ou 
„méchant, ou aveugle, 
dit le cardinal de Riche- 
lieu , dont le témoignage 
fur cette matière eft moins 
fufpeét que celui de hL de 
Sully , „ pour ne voir & 
„ n’avouer pas que lesre- 
„ligions font non feule- 
„ ment xitllcs , mais même 
„néceirairesi aulli faut-ü 
„6tre prévenu d’un zèle 
„trop indiferet, pour no 
„connoltre pas que l’ex- 
„cès en eft incommode, 
,, & qu’il pourroit venir 
„ à un tel point , qu’il fe- 
„roit ruineux; ce qui fe 
„fait pour l’état, fe fai- 
„ fant pour Dieu , qui en 
„eft la baie & le fonde- 
„ ment. Réformer les mai- 
„ fons déjà établies , Sc 
„ arrêter l’excès des nou- 
„ veaux établilTcmens , 
„ font denÜ œuvres acréa- 
„bles à Dieu , qui veut la 
règle en toutes chofes. 
Tefiam. petit , , I part, , cbap. 
3 , ft», 8 . 
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d’ordres religieux, je citai à fa majefté 
l’exemple de Charlemagne pour les uns, 
& des Romains pour les'autres. 

Mahomet III étant mort de la pefte , 
Achmet fon fils, qui lui fuccéda, âgé feu- 
lement de quatorze ans , pour apaifer 
les rumeurs contre le mauvais gouverne- 
ment, chafla fa grand’mère, qui en étoic 
la caufe. Sinan-Bacha , qui fervoit de con- 
feil à cette princellé , fut cité pour rendre 
compte de fa conduite; mais, au lieu d’o- 
béir , il prit la fuite. La Perfe , qui étoit 
en guerre avec cette couronne, profita 
de cette confulion pour s’emparer de quel- 
ques villes. Notre ambaifadeur â la Porte 
étoit le lieur de Salignac. 


Fin du dix-neuvième Livre.. 
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I^E procès pourfui vi au parlement , con- ==*= 
tre le« comtes d’Auvergne, d’Entragues, 

& la marquife de Verneuil , finit par un 
arrêt rendu au commencement de cette 
année, qui condamne les deux comtes à 
perdre la tête, & la marquife à être ren- 
fermée pour le refte de fa vie, dans une 
raaifon religieufe cloîtrée. J’en reçus la 
première nouvelle de la bouche du roi, 
qui m'envoya chercher pour me l’appren- 
dre. Il me tira enfuite vers le balcon de 
la première galerie du Louvre, & me 
demanda quelle impreffion je croyois que 
ce traitement feroit fur l’efprit de fa maî- 
trefi'e. Je demandai , à mon cour , à fa ma- 

M V 
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''^=jefté,fiellefouhaitoit, en me faifanr cette 
queftion, que je lui difle librement ma 
penfée : n Oui, oui, répondit Henri, ne 
«craignez point que je m’en fâche, ce 
« n’èft pas de cette heure que je fuis 
« accoutumé à vos libertés r. Je lui dis 
qu’il pouvoit répondre lui-même à fa quef- 
' tion mieux que perfonne , parce que , s’il 
avoit donné fujet à la marquifedele croire 
guéri de fa paffion, atiimé d’une jufte co- 
lère , il la verroit recourir à la foumilfion, 
aux prières & aux larmes pour le fléchir; 
mais que, fi , au contraire, elle pouvoit le 
foupçonner de n’avoir agi que par le ref- 
fentiment que donne un fimple dépit amou- 
reux , elle ne rabattroit rien de fa première 
hauteur. 

J'avouai enfuite naturellement à rienri , 
quej’étoisperfuadé que, lequel de ces deux 
partis que prît madame de Verneuil, la 
chofe reviendroit au même , quant à l’ef- 
fet, par plufieurs raifons, dont celle de 
fa facilité naturelle à pardonner, & de la 
confidératiou des enfans qu'il avoit eus 
de fa maîtrefle ne me paroiflbient que 
les moindres, r» Je voudrois bien , me dit ce 

prince, que vous la vifliez, pour voir ce 
r> qu’elle vous dira , & fi elle ne vous priera 
r» point d’intercéder pour elle auprès de 
«moi r». Je fuppliai très-inftamment & 
très-férieufement fa majefté de me difpen- 
fer , & de la vifite , & de l’intercelflon. J’étois 
véritablement las de jouer fl fou vent unper- 
fonnage toujours inutile, & je ne vouiois 
pas achever de me perdre dans l’efprit de 
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la reine , auprès dé laquelle , qüoique j ’euflé 
toujours appuyé fes intérêts contre fa ri- 
vale, on m’avoit fait paflér pour un fourbe 
adroit, pour un efpion flatteur & vénal de 
Henri. J’avois des preuves que ces difcours 
avoient été fouiSés aux oreilles de la reine 
depuis un mois. Je le dis au roi, & je lui 
nommai trois perfonnes qui les avoient te- 
nus , & je lui fls comprendre qu^il ne fau- 
droit plus qu^une {bule démarche, comme 
celle qu’il exigeoit de moi, pour ,m’ôtec 
dans la fuite , tous les moyens de le fervir 
auprès de cette princeflé , dans les occaflons 
qu’il fa voit bien n’être que trop fréquentes. 
Nous conteftâraes, Henri & moi, mais je 
remportai à la fln , & je laiflai un autre 
faire fa cour au» prince par des moyens 
infaillibles, mais pour leîquelsje n?avois 
Jamais fenti que de la répugnance. Si je 
pris encore quelque part au refte de cette 
affaire, ce fut pour empêcher que la con- 
clufion n’en fût auffl honteufe pour Hen- 
ri , que je prévoyois qu’elle alloit l'être. 

Ce prince ne manqua pas de courti- 
fans , qui le fervirent â fon goût. Le ma- 
nège de la cour fe montra dans fon plus 
beau jour. Auffi-tôt qu’on s’y aperçut 
que Henri ne pouvoir, ni fe dégager 
de fa maîtrelfe,ni commander à la rei- 
ne, cette foule d’efclaves volontaires de 
tous les défirs & des pallions du fouve- 
rain, fut accommoder fes démarches, fes 
paroles , & jufqu’à l’air du vifage , à cette 
difpofition. Perfonne n’ofoit contredire 
ni la reine, ni la marquife. On nefaifoic 

M vj 
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que feindre l’une & l’autre auprès du 
roi f fuivanc l’efpèce de commiffion qu’on 
avoic reçue de ce prince. On ne fervoit fa 
colère qu’à demi , 'afin d’avoir unejufti- 
fication toujours prête des deux côtés. 
Sigogne avoir été envoyé delà part de 
fa majefté, me porter, au füjet de la 
jnarquife, un ordre très-févère, & conçu 
en des paroles extrêmement fortes. Il ne 
fit pas difficulté de n\’en fupprimer la 
moitié; &, ce qui eft plus fingulier, c’eft 
que Henri le fut, me le dit lui-même, 
& ne s’en fervit pas moins des mêmes 
perlbnnes. Si la foiblefle futpoufléeloinde 
la part de ce prince, la flatterie le fut en- 
core davantage de la part des courtifans. 
On n’a jamais mieux connu jufqu’à quel 
point elle eft ingénieufe, & tout enfemblo 
lampante, bafle &miférable. 

Perfonne ne fut trompé à la maniéré 
dont en ufa Henri àl’égard de lamarquife, 
deVerneuil; mais on ne laifla pas d’être, 
furpris que la grâce qu’on lui accordoit,^ 
s’étendît jufque fur deux coupables , que la 
voix publique avoit déjà condamnés à la 
même punition que le maréchal de Biron. 
La peine( i)du comte d’Auvergne fut com-< 


<i'' „ Le roi tranfmua 
, cette peine , lUt Baflbm- 
, pierre , en une prifon 
, perpétuelle, partie en 
,confitlération de madame 
jd’Angouléme, qui en fit 
,tlc inerveilleurcs inftaij- 
, ces ; '•mais d ''antige , 
, par une uifon qu’il nous] 


„dit, que le feu roi Hen- 
„ ri III , fon prédécefieur, , 
„ ne lui avoit , en iiiourant , 
j.recommtmdé que M. le 
„ comte d’Auvergne St M. 
le Grand, & qu’il ne . 
voulut pas qu'il fût dit, 
«qu’il eût fait mourir un 
homme, que celui quf 
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muée en une prifon perpétuelle à la Baf- -- 
tille, où il eli vrai que, cette fois, il eut 
le temps de s’ennuyer (a). Celle du père 
de la dame, en un exil dansfes terres; 

&, ;iour elle, elle eut grâce entière (3) , & 
même elle en diéta les conditions. 

Ce procès ne pouvoir être terminé entre 
le roi & fa maîtrelfe, fans en faire naître 
un autre entre ce prince & ta reine , à 
qui cette nouvelle complaifance du roi 
fon. époux, donnoit une belle matière de 
crier & de s’emporter. Il fallut fonger à ' 
l’apaifer , & le roi fut encore bien me 
trouver en cette occafion. Toutes les au- 
tres peines ne furent que peu de chofe, 
auprès de celle-là. Chaque moment , nou- 


,, lui avoic lailTé le rortu- 
„me , lui nvoit lî affec-< 
,, tionnément recommnn- 
,,dé,v Ttm. I , fag. 165. 
Mais ni M. de Sully, ni 
Henri IV , s’entretenant fur 
ce fujet avec fon miniltre, 
ne dirent un feul mot de 
• ce motif. 

(2) Il en fortit fous le 
règne fuivatic. Il avoit 71 
ans , lotfqii’en 1644, il 
époiifii en fécondés noces, 
raademoifelle de Nargon 
ne ; & , comme cette dame 
n’eft morte qu’en 1713, 
âgée de 92 ans, on a vu , 
par une efpèce de paradoxe 
chronologique , une bru 
mourir près de cent qua- 
rante ans après fon beau- 
père. 

(3) ,, Le roi, dit Pere-] 


„fixe, permit à la mar- 
„quife de fe retirer à Ver- 
„ neuil , & , fept mois s’é- 
„tant écoulés, fans que 
„le procureur-général eût 
„ trouvé aucune preuve 
,, contre elle, il la fit dé- 
„ clarer entièrement in- 
,,nocente du crime dont 
„elle avoit été aceufée,,. 
Il la difpenfa , dit le mer- 
cure françois,,, defepré-' 
„ fenter à la cour du par- 
„ lement , pour y faire 
„ cnregiftrer fes lettres 
„ d’abolition , lefquellcs 
„ furent entérinées le 6 
„feptembre Voyez le 
détail de tout ce procès 
dans ÏVl. Tbou,ann, i6os« 
Siri , ibid., fag. Bpÿ, 
autrti bifloritm. 
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160 ^ velles paroles à juftifier, nouvelles démar- 
ches à interpréter, nouveaux intérêts à 
concilier. La nuit y fut bientôt employée, 
auffi bien que le jour. Le calme étoit-il ré- 
tabli , un orage furvenoit auffi-tôt , qui re- 
mettoit tout au premier état. Je trouvai, 
à mon retour du Limoufîn , fur la fin de Tan* 
née, plus de brouillerie à Fontainebleau, 
qu’il n’y en avoir jamaiseu. Que faireà un 
mal irrémédiable? linon , le déplorer & fe 
taire; c’eft le parti que je pris. Je retirai mô- 
me toutes les lettres que le roi m’a voit écri- 
tes à cefujet, &jen'enlailïai aucune entre 
les mains de mes fecrétaires , auxquels je 
ne lis plus part de tout ce qui me fut confié 
par le roi dans tout ce temps-là, quel- 
qu’inftance qu’ils m'en fiflent. J’arrachai 
une de ces lettres , & des principales , des 
mains de l’un d’eux, que je trouvai qui 
commençoit à la lire dans mon petit ca- 
binet vert, où je l’avois envoyé me cher- 
cher des papiers. J’agis aujourd’hui dans 
le même efprit , d'ôter au public la con- 
noiflance de toutes ces tracafieries. Qu’y 
verroit-on , au relie, qu’unerépétition inu- 
tile de rapports, de reproches, de ja- 
loulies, de delTeins violens? toutes cho- 
fes dont je crois que le leéteur doit être 
préfenteroent bien las. 

De l’humeur dont étoit le comte d’Ao- 
vergne, on croit bien qu’il ne prit pas en 
' gré le féjour de la Ballrile, ni d’Entra- 
gues , le repos dont on le faifoit jouir mal- 
gré lui On décou vrit,. fi X mois après , que 
le comte d’Auvergne avoit concerté avec 


/ 
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fon beau-père * qui , apparemment , trouva =»= 
le fecret de fe faire jour jufque dans fa 
prifoD , les moyens de fe fauver de la Baf- 
tille. L’avis fut li bien appuyé par celui 
qui le lui donna, qui écoic un nommé le 
Cordier, que, fur fon rapport, le grand- 
prévôt trouva effedivement dans le bois 
de Malesherbes, les cordes, les poulies 
& les autres engins, dont on de voit fe 
fervir pour cette évafion , & qu’il alla en- 
fuite arrêter de nouveau d’Entragùes, & 
lui faire fubir un interrogatoire chez lui. 
Celui-ci prétendit qu’il n’étoit pas obligé 
de répondre ttu grand-prévôt. Il fallut l’y 
contraindre par une commiffion fpéciale, 
que fa majefté envoya du fond des pro- - 
vinces où elle étoit alors. , 

D’Entragues compofa pendant ce temps- 
là, une efpèce de fadum, écrit & figné ' 
de fa mai'n, pour juftifier fes procédés, 

& il crut en être quitte pour cela. Cette 
pièce étoit bien digne de fon auteur, pat 
le tour adroit & fpécieux dont il coloroiç 
fa conduite, quoiqu’avec toute fa finefle, 
il eût pourtant échoué fur l'article princi- 
pal, qui étoit de donner l’explication des 
cordes & des machines cachées dans le 
bois de Malesherbes. Il fe défendit beau- 
coup plus mal , lorfque, malgré cette piè- 
ce , il fe vit obligé de fubir l’interrogatoire. 

Il foutint opiniâtrément qu’on ne pouvoit 
lui prouver aucune mauvaife intention, 
dans ces cordes & dans ces poulies. Le 
grand-prévôt n’omit rien de ce qui étoic 
de fa charge. Il eut foin de féparer tout 
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»• — d'abord les domeftiques de d’Entragues, 
1605 avant qu’ils euflent pu rien concerter, ni 
eptr’eux, ni avec leur maître. Mais , mal- 
gré la colère que Henri fit éclater, on fent 
dans toute cette procédure, un air de fa- 
veur tout à fait propre à raflurer le cou- 
j^ble. Quoique le Cordier fournît tous 
les éclaircilfemens ncceflaires, & qu’il 
chargeât grièvement un nommé Giez, 
entr’autres, on aima mieux en croire cec 
accufé, fur la fîmple parole qu’il donna, 
de n’avoir connoiÛance de rien, & il ne 
fut pas même enfermé. J’envoyai de mon 
gouvernement, où j’étois, pendant ce nou- 
veau débat, des ordres à mon lieutenant 
de la Bajüille, pour relTerrer plus étroite- 
ment le comte d’Auvergne : c’eft à quoi 
tout cela aboutit. 

Mettons de fuite la fin d’une autre af- 
làire, commencée, & prefqu’achevée l’an- 
née précédente, c'eft l’entière réhabilita- 
tion des jéfuites. Ces pères crurent qu’il 
y maiiqueroit toujours quelque chofc, 
quelques témoignages qu’ils reçulTent de 
la bienveillance de fa majellé, tant qu’on 
verroit fubfifter la (4) pyramide élevée 




(4) C'îtte pyramide , ou 
pilier , d’environ so pieds 
de hauteur, aflez bien tra- 
vaillée, etoit placée vis 
i vis le palais, n’y ayant 
quels rue entre deux. Au- 
deffiis du piédeftal, étoit 
gravé , fitfles quatre faces . 
dans autant de plaque^ 
marbre noir,l’arrôt ' 
Icmetit, doue il a 


mention ci-devant, i l’oo 
cafîon du procès de Jean 
Cbâtcl, avec des inferi- 
ptions conçues dans les ter 
mes les plus flétriOans pou; 
les jéfuites. Nous n’avons 
garde de rapporter ici ces 
nilcriptions, qui fe font 
•afcTvécs dans tes mêmes- 
!e tu tigsse, tonie 6 ; <TAu 


tome 
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fur le fol de la roaifon de Châtel. Sa ma-===* 
jefté , prefl'ée , priée , perfécutée fur cet ar- i<îo5* 
ticle , confentic , à la fin , qu’il fût remis à 
la délibération de fon confeil. Je croyois, 

& beaucoup d'autres penfoient comme 


fisr» 4; L*i MJi. R. vtl 
€Uti 9033) OÙ Te voit aufli 
la traduftion françoife qui 
en fut faite en ce tempsr 
là , & dans quelques autres 
écrits. 

M. de Thou & le mer- 
cure françois , qu’on peut 
encore confulter , fur la 
démolition de la pyrami- 
de , année 1 60S . convien- 
nent, avec M, de Sully,' 
qu’il y avoit une efpèce de 
juftice à biffer ces infcri- 
ptions, en rétabliffant les 
jéfuites, ces deux arrêts 
fe contredifantl’un & l’au- 
tre ; mais ils marquent aulii 
qu’on fe récria fortement 
fur la deftruélion du pi- 
lier, qui fut renverfé en 
plein jour, au mois de Mai , 
par le lieutenant civil Mi- 
ron . envoyé porfr ce fujet 
par fa majefté , &l’on conf- 
truiOt une fontaine à la pla- 
ce. „ Les lettres, dit P.j 
„ Matthieu, tom. a , hv. 3 
683 , en furent adref- 
„fécs à M.de Sully, com- 
„me grand -voyer. Les 
„ principales ftatuesftirent 
„ portées aux grottes de 
„ Saint-Germain. 

Les ennemis des jéfuites 
fe vengèrent, en répandant 
dans le public une infinité 
de petites pièces , en vers 


& en profe, très-fanglantes, 
fur tout ce qni fe paffa en 
cette occafion , qu’on ne 
doit pas non plus attendre i 
voiricL Ils relevèrent avec 
malignité , qu’en abattant 
les quatre figures repré- 
fentant les quatre vertus 
qui étoient auxquatre coins 
de la pyramide , au deffut 
des inferiptions , on avoit 
commencé par celle de la 
juftice , ce qui étoit un pur 
effet du hafard, ou peut» 
être n’eft point vrai du 
tout. L’eftampe de cette 
pyramide ne fut que plus 
curieufemént recherchée 
après cela, chez Jean le 
Clerc , où , jufque là , elle 
s’étoit imprimée avec pri- 
vilège; mais Henri envoya 
chercher la planche , trois ^ 
mois feulement avant qu’il 
fûtaffalliné. La plupart des 
inferiptions dont la pyra- 
mide éiok ornée , & dont 
MM. de Thou , de Serres , 
Mézeray êt quelques autres 
hiftoriens, ont déploré le 
renverfement , étoient de 
la compoCtion de Jofeph 
Scaliger, trop bon protef- 
tant pour ne haïr pas infi- 
niment la fociété des jé- 
fuites. M. elr. dogm , , r«in, i, 

pag, 30. 
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moi , que ce n’étoic point traiter la fociété 
en ennemie , que de conclure à biffer feu- 
lement l'infcripiion , un peu forte à la 
vérité, dont cette pyramide étoii chargée; 
mais elle avoit fu fi bien gagner la plus 
grande partie de ceux qui compofoient 
le confeil , qu’elle en obtint un arrêç tel 
qu’elle le deroandoit. 

Ce que je fis en cette occafion, ne me 
paroît pas mériter tout le poids de l’in- 
dignation des jéfuites ; cependant ma perte 
parut dès lors à ces pères, furtout aux 
trois qui jouoient le plus grand rôle à 
la cour, importer fi fort à la religion, 
à la caufe commune & à leur intérêt par- 
ticulier , qu’il fut réfolu qu’on y travail- 
leroit avec beaucoup d’ardeur. Aux trois 
jéfuites fut aflbcié pareil nombre des prin- 
cipaux feigneurs de la cour, que je ne 
nommerai point non plus. Il ne fut befoin 
que de réveiller en eux de vieilles idées 
de ligue, dont le nom étoit, àla vérité, 
profcrit à la cour, mais non pas l'efprit, 
ni la politique. Il ne leur fut pas difficile 
de groffir en peu de temps confidérable- 
ment leur parti , en y faifant entrer tous 
ces court) fans voluptueux , donc on con- 
venoit que c’étoit avec plus d’imprudence 
que d’injuftiee, que je cenfurois la vie 
molle & efféminée. En fe rendant utiles 
à leurs aflbciés, les jéfuites s’en fervirenc 
i leur tour fi avantageufement pour eux- 
mêmes, qu’en fort peu de temps, on leur 
vit fonder nombre de collèges dansplu- 
fieurs des principales villes du royaume $ 
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& y appliquer dçs revenus confidérables. 

Ils ne trouvèrent pourtant pas par-tout 
une égale facilité à réuflir. Ceux deTroyes , 
par exemple, de Rheims & de Langres, 
ne reçurent pas favorablement les offres 
que la fociété leur fit de fes fervices. Il ^ 
fallut avoir recours aux lettres de fa ma- 
jefté.rLes pères Cotton & Gauthier fu- 
rent chargés de les demander au roi , à 
qui tant de requêtes l’une fur l'autre ne 
laiflbient pas de donner quelquefois à 
penfer. Il leur répondit qu'il ne demandoit 
pas mieux que de les gratifier en tout, 
mais qu’il craignoit qu’à la fin , ils ne com- 
promiffent l’autorité royale. Il leur cita 
pour exemple (5), Poitiers, où, malgré 


Cs) Ce que dit ici l’au- 
teur, de la difficulté qu’eu- 
rent les jéfuites à fe faire 
recevoir dans Poitiers ,me 
fiirprend d’autant plus , que 
le feptenaire met nommé- 
ment cette ville au nombre 
de celles qui demandèrent 
à avoir les jéfuites. Fol. 
438. Matthieu compte vingt 
de ces villes, & n’y ou- 
blie pas Poitiers ,„ parce 
„ que , dit-il , leurs collé- 
„ges & écoliers étoient 
„ meilleurs que les autres ,,. 
Toi». a,//v. 3» P“g- ^-<5 
Cf 686. Si je ne voyois 
nommés ici l’évéque & les 
tréforiers de France , je 
croiiois que ce que M. de 
Sully appelle la ville, ou 
le plus grand nombre des 
bourgeois , ne comprend 
que IcsCalviniftes, qui en 


compofoient peut-être , en 
effet, la plus grande partie. 
L’évéque de cette ville, 
qui étoit en liaifon parti- 
culière avec ce miniftre, 
comme il parolt parles let- 
tres de l’un & de l’autre , 
rapportées dans nos mé- 
moires, pouvoir bien lui- 
méme , par politique , s’op- 
pofer I l’établifleraent des 
Jéfuites, auin bien qu’un 
'grand nombre des princi- 
paux habitans de la ville, 
même catholiques , perfua- 
dés que . par là , ils feroient 
leur cour au gouverneur 
de la province , quoiqu’il 
ne l’exigeât pas ouverte- 
ment. C’eft par de pareils 
motifs qu’on agit trop fou- 
vent , & qu’à la honte 5c 
aux dépens de la religion 
qu’on profette , on fe con- 
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-■ a«Be= les mandemens qu’ils avoienc obtenus de 
ï6og. jy}^ depuis près de deux ans qu’ils tra- 
vailloienc à fe faire recevoir dans cette ’ 
ville , ils n’avoient pu venir à bout de rien , 
quoiqu’en même temps, elle fîcinftance 
pour la fondation d’un collège royal. Le 
père Cotton repartit, que ce qui s’étoit 
paffé à Poitiers, n’emportoit aucunl’con- 
féquence pour les autres villes , parce 
qu’ils n’auroientpas lemalheurde trouver 
par tout, dans leur chemin, desperfonnes 
auffi puiflantes, auffi refpeélées dans la 
province , & auffi favorifées de fa majefté 
même, qu’ils en a voient trouvé dans l’af- 
faire de Poitiers. 

Le roi n’eut pas befoin de toute la pé*- 
nétration avec laquelle il fe piquoit quel- 
quefois de connoître aux geftes feuls & à 
l’air du vifage de ceux qui lui parloient, 
tout ce qu’ils avoient dans le cœur (6). 


du!t dans la vie. Ce Toup- 
çon, qui n’efl pas fans 
fondement, peut aiilli don- 
ner quelque jour pour dé- 
fendre, ou, diimoins, pour 
juftificr le père Cotton , dans 
le démélé entre M. de 
Sully & ce père, que Tau 
teur commence à rappor- 
ter. II s’applique auffi aux 
plaintes, que nos mémoi- 
res mettent , plus bas , dans 
la bouche de ceux de Poi- 
tiers , que les jéfuites y 
ayant . enfin, été reçus, 
l^ir collège , de bon qu’il 
étoit auparavant, étoit aulli- 
tôt devenu fort mauvais , 


que ces pères n’avoient 
réulfi qu’à mettre la di\â- 
(ion entre les deux partis. 
Ces deux ou trois articles 
ont une liaifon naturelle 
entr’eux , & l’on peut en- 
core y joindre celui de 
l’oppoüdon de la ville de 
Metz à recevoir les jéfui- 
tes , dont il fera fait auiS 
mention. 

(6) Matthieu a remar- 
qué la même chofe dans 
Henri IV. „ II jugeoit , dit- 
„il, des aéiions & des 
„ paroles, fur la mine & 
„fur les yeux. 2b«. a, 
liv. 4,p. 807. 
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Il répliqua au père Cotron , qu’il enten- f 
doit de relie tout ce qu’il vouloit dire, 1005. 
inais qu’il étoit aüuré que c’étoit une pure 
calomnie, fondée de la part du père, fur 
des rapports qu'on lui avoit faits; parce 
que, m’en ayant parlé à moi-même, loin 
d’avoir paru être dans les dîfpofitions qu'il 
me fuppofoit, je l’avois alluré que je ne 
nuirois point à cette entreprife, & même 
que je l’appuyerois. r> Ah ! ah 1 lire, re- 
« prit le père. Dieu me garde d'olfenfer, 
r ficher, ni mal parler de ceux que vous 
t» aimez, & donc vous croyez être li bien 
t* fervi : je ne cellerai jamais de les ho- 
» noter & de les fervir moi-même; mais, 

«Il votre majellé vouloit bien qu’on lui 
« fît connoître la vérité par de bonnes 
«preuves, rien ne feroit fi facile que de 
« lui jullifier clairement, qu’il n’y a point 
« de fuppofition dans tout ce que j’ai eu 
« l’honneur de lui dire Le roi lui de- 
manda plus férieufement encore , s’il étoit 
bien fûr de prouver ce qu’il venoit. d’a- 
vancer, le père le confirma de nouveau. 

« Hé bien ! lui dit le roi , en le congé- 
« diant, j’y aviferai«. Et il m’énvoya 
Chercher à l’heure même. 

Arrivé aux Tuileries, Henri me prit 
par la main, & me mena dans l’orange- 
rie , où , en fe promenant , il me demanda , 
comme fans deflein, où en étoit l’afi’aire 
du, collège des jcfuites à Poitiers. Je lui 
répondis que je n’en là vois rien, ne m'en 
étant point mêlé, pour les confidérations 
que Je lui avois marquées. « Regardez 
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-1 n bien à ce que vous dites, reprit ce 
^^^5’ «prince; car on m’a voulu perfuader 
« que vous feul empêchiez cet étabhflè- 
« ment «. Je lui allurai avec ferment, 
que , direftement , ni indirectement , je n’y 
avoispas fait la moindre oppolition, que 
je n’avois pas même témoigné y avoir la ^ 
moindre averfion. « Oh bien ! puifque cela 
« eft ainfi, me dit' Henri, ne faites fem- 
« blant de rien , & n’en parlez à perfon- 
« ne r». En rentrant dans le Louvre, il prit 
de même le père Cotton en particulier & 
lui dit : or ça, mon père, qui vous a fait 
y> tous ces beaux contes touchant M. de 
« Rofny ? car cela eft entièrement faux, 

« comme je m’en étois toujours bien dou- 
« téj^. Cela ne fe trouvera point faux, 
lire, répondit le père Cotton ; & pour ne 
.laifler aucun doute à fa majefté, fur la 
vérité de ces paroles, il l’appuya en ce 
moment, fur des lettres écrites par moi à 
Geoffroy l’évêque de Poitiers, aux tréforiers de 
*évê^è*dè de cette ville , aux Sainte-Marthe 
.Poitiers. & autres, fur lefquels je pou vois tout, 
dit-il , & à qui je mandois formellement 
de s’oppofer à l’établilTement de la focié- 
té ; qu’il a voit vu ces lettres de fes pro- 
pres yeux, entre les mains d’un homme ^ 
plein d’honneur & de droiture, & qui le» | 
, lui avoir fait lire. « Me feriez-vous bien ’ 
« voir ces lettres, lui dit le roi ? Oui, 
t»lire, reprit le jéfuite, quand il vous 
r» plaira «. Sa majefté , qui avoit balancé, 
jufque là, entre le père & moi, ne put 
s’empêcher , cette fois , de le croire à mon 
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préjudice. » Je parlerai demain àvous,=r-: 
« lui die ce prince , & je vous donnerai 
n tous les ordres qui vous feront nécef- 
» faires r>. 

Je retournai encore, le lendemain matin , 
aux Tuileries, fur les huit heures, fa ma- 
jefté me l'ayant envoyé dire de fort grand 
matin. Elle me parla des dépêches ordi- 
naires , & des affaires courantes , puis elle 
me mena , comme la veille , dans l’orange- 
rie, où je devinai , feulement à l’air de fon 
vifage , une partie de ce qu’elle alloit me 
dire. r> Vous favez, me dit ce prince, 

» combien je vous aime; mais vous fa- 
>» vez aufli combien j’aime la vérité, & 

«je hais le déguifement. Vous en avez 
« eu avec moi; &, quoique je ne vous 
«cache aucun de mes fecrets, vous avez 
« ufé de difîimulation dans ce que je vous 
« ai demandé au fujet des jéfuites Ce 
«n’eft pas que je m’offenfe de la chofe 
«en foi; comme iis ne vous témoignent 
« pas beaucoup d’amitié , je ne m’étonne 
« point que vous ne foyez pas le follici- 
« teur de leurs affaires ; mais je fuis fâ- 
«ché de voir que vous ne m’en avez 
r» pas parlé franchement, vous qui faites 
« profeffipn d’être vrai & fincère. 

J’écoutois le roi fans rien dire, par un 
effet de’raa furprife. r> Voilà, lire, lui 
«dis'je, enfin, la plus grande impofture 
« du monde'. Je ne vous demande d’au- 
rt tre grâce, que d’en pourfuivre l’éclair- 
r) ciffement jufqu’au bout.' Si l’aceufation 
« des jéfuites fe trouve véritable, ufez 
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- t 

- p , — r> en mon endroit de toutes les punitions 
«qu’il vous plaira, je ne m’en plaindrai 
r> point ; mais auffi , fî elle eft faulFe , per- 
« mettez- moi, fire, je vous en fupplie 
« très-humblement, que je m’en fafle une 
«juftice exemplaire, afin de prévenir, 

« dans la fuite, tout autre deflèin fem- 
« blable à celui-là ; parce que, s’il falloir 
« que je ne fuflè continuellement occupé' 
r> qu'à faire des apologies pour ma dé- 
r> fenfe, il ne me feroit plus polfible de 
« vaquer à toutes les affaires de l’état, 
» dont le nombre & le poids paflent déjà 
r» ma portée. Quoi ! interrompit ce prin- 
«ce, vous n’ave:^- rien écrit contre les 
«jéfuites & leur collège à qui que ce 
«foit, ni de prés, ni de loin? Rafraî- 
« chiflèz votre mémoire, ajouta-t-il , afin 
«de ne vous engager à rien foutenir, 
« dont le contraire puiffe être prouvé. 
« Non, fire, repliquai-je, je vous le jure 
« fur mon Dieu & mon falut. Comment ! 
r> pourfuivit le roi , avec une véritable 
« indignation , voilà de malins efprits ^ 
« St qui ne peuvent fe lafter d'envier la 
« vertu , & de nuire à ceux qui me fer- 
« vent bien. Laiflèz-moi faire , je veux 
« approfondir cette menée, & en décou- 
« vrir la fource & les auteurs «. 

Il me quitta pour s’en aller à là méfié 
aux capucins, où il favoit qu’il trouve- 
roit le père Cotton. Il l’appela ; & , l’ayant 
encore mis for la queftion des jours pré- 
cédens, il lui demanda où étoient les let- 
tres qu’il lui avoit dit avoir vues. « Elles 

font. 
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«font, lire, lui dit le père, encre les 
»» mains d’une perfonne d’honneur, & je 
n garantis la vérité de ce que cette per- 
»» fonne m’en a dit, comme de ce qu’elle 
« m’en a montré. C’eft afléz, reprit fa 
n majefté , mais «allez me les chercher , 
t» afin que je les voye. Je connois foa 
r» écriture & fon feing , comme le mien 
»» propre, ayant reçu plus de deux mille 
r> lettres de lui en ma vie ». Le père fe 
fentit embarrafle d’un ordre qui venoit ü 
mal à propos. Il chercha à l’éluder, en 
prenant fa majefté à témoin de fa bonne 
foi & de fon averfion pour le menfonge. 
« Je veux bien vous croire, lui dit ce 
« prince ; mais je veux auffi le faire croire 
«aux autres, en leur préfencant les let- 
« très ; Ainfi , ne manquez pas , pourfui- 
« vit-il, en prenant un ton tranchant, de 
« me les rapporter , car , encore une fois , 
«je veux les voir, pour convaincre de 
« malice & de fraude ceux qui le méri- 
« teront. Allez, & revenez aufli-tôt. 

Il n’y avoir rien à répliquer à tout cela. 
Le père falua fa majefté, & s’éloigna. 
Mais le roi l’attendit inutilement tout le 
refte du jour, dont il s’excufa, le lende- 
main matin , fur rabfence de la perfonne 
dépoficaire des lettres ; mais il falloir trou- 
ver une autre excufe, qui coûtoit bien 
davantage au père , fur ce qu’il re venoit 
fans les rapporter. Il dit au roi'qu’un mal- 
heur avoir voulu que le valet-de chambrp 
de ce feigneur eût jeté au feu les let- 
tres, avec d’autres papiers. Au défaut 
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s===de lettres, il apporta mille nouvelles af- 

1605. furànces, mais le roi n’étoit plus d’hu- 
meur à fe payer de cette monnoie : n Com- 
>»ment! dit-il, en l’interrompant avec 
n colère, on a brûlé ces lettres? Cela 
r n’eft pas croyable r>. Et| comme il vit que 
le père Cotton , qui fentoit bien que cette 
affaire n’étoit plus pour en demeurer là , 
ne faifoit que biaifer dans fes réponfes, 
& fembloit demander qu’on ne parlât plus 
de tout ce qui s’étoit paffé , il Je quittî^ 
brufquement.r» Vousne lavez pas, Rofny, 
me dit ce prince, en fe rapprochant de 
moi , & me tirant à quartier, n vosdettres 
»» ont été brûléesw. 

Je revenois trouver fa majefté, pour lui 
propofer , de mon côté, un expédient, qui 
m’a voit paru propre à fermer la bouche 
à mon accufateur, C’étoit d’engager le 
roi à écrire à l’évêque de Poitiers, & aux 
officiers de cette ville, pour fe faire re- 
préfenter toutes les lettres qu’ils avoient 
reçues de moi , & de leur écrire moi » mê- 
me , de la manière la moins fufpede. J’ap- 
portois avec moi tous ces originaux de 
lettres , auxquels fa majefté ne trouva rien 
à changer. Elle fit écrire incontinent cel- 
les qui étoient en fon nom; & , enfermant 
les unes & les autres dans un même pa- 
quet, elle en chargea le courrier Conftant. 
L’évêque & les officiers de ville firent par- 
tir le fieur de la Parifîère, afin qu’il fa- 
tisfît fa majefté fur tout ce qu’elle défiroit 
fa voir. La Parifière attefta à mon fujet, 
eu nom de tous fes concitoyens, qu’ils 
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avoient regardé leslettres que je leur avois '-■-■■■gij 
écrites, comme remplies de difpoficioDS i<îo 5 * 
favorables pour les jéfuites , & il préfenta 
au roi toutes celles qu’on avoit pu ra- 
maflèr. 

Parmi un allez grand nombre, où il 
n^toic queftion que des affaires de la pro- , 
vmce, il s’en trouva quatre, dans lef- 
quelles il étoit parlé des jéfuites. Trois 
de ces lettres , adreflées à Sainte-Marthe , 
lieutenant - général , & à fon frère fépa- 
rément , & au bureau des finances , 
étoient copiées toutes trois les unes fur 
les autres, & voici ce qu’on y lifoit, à 
la fuite d’un autre détail : r> Quant à ce 
r qui eft du college des jéfuites, je ne 
r> fais pas pourquoi vous vous y rendez 
r> fi difficiles, & pourquoi vous réitérez 
« fl fouvenc vos inftances pour ce collège 
n royal, donc vous m’avez écrit, puif- 
r> que vous connoillez , comme je vous 
r> l’ai mandé plufieurs fois par le fieur 
r> de la Parifière, que vous n’obtiendrez 
r>Jaroais du roi les moyens néceflaires 
pour le dernier, & qu’il veut abfolu-; 
r> ment l’autre. C’eft donc à vous à ufer 
r> de prudence , & à faire de bonne grâce, 
r> afin qu’on vous en fâche gré , ce 
r> qu’auffi bien vous ferez à la fin , raal- 
y, gré vos intentions. Ne fongez feulement 
r» qu’à établir de tels réglemens, en les 
r> recevant, qu’ils ne puifient troubler 
r» le repos de la ville, ni de la province, 

9-> ni altérer l’union & la bonne corref- 
9^ pondance qui fe voit entre ceux des 
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y> deux religions, afin que le roi foit éga- 
• « lement bien fervi de tous. 

La quatrième de ces lettres, adrelTée & 
M. l’évéque de Poitiers, a quelque chofe 
encore de plus fort. Quelques affaires & 
quelques complimens reinpliflent le com- 
mencement, à la fuite defquels le roi lut 
ces paroles : Quant aux jéfuites , je me 
n fuis toujours bien douté qu’ils ne trou- 
■r> veroient pas tant de gens affeftionnés 
y» & charitaWes en effet , comme en pa- 
ri rôles. Pour mon égard , li la province 
«les délire, & qu’ils foient réfolus d’y 
«vivre doucement, fans aigrir les ef- 
« prits, & empêcher la bonne intelligenc» 
« des deux religions ; je ferai bien aife 
« de les voir en mon gouvernement, & 
« je les favoriferai dans tout ce .que je 
« pourrai ; mais s’ils y apportoient de la 
« divifion , altération & défiance,' j’ai- 
« merois beaucoup mieux qu’ils ftiflent 
» ailleurs. 

Le courrier du roi , en repaiïhnt à Paris , 
où il ne trouva plusfamajefté, qui venoit 
de partir pour Fontainebleau, me laillà 
la réponfe particulière que M. l’évêque de 
Poitiers faifoit à la lettre que je lui avois 
écrite. Voici ce qu’elle contenoic. Que le 
père Moufly, jéfuite, 'étoit venu lui ap- 
porter une lettre de la part du père Coc- 
Ton , dans laquelle ce père paroîc le préve- 
nir fur certaines lettres prétendues écrites 
par moi à lui, évêque, contre l’établifle- 
ment & l’honneur de la fociété, & fur des 
plaintes que ce père, les croyant vraies y 
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a faites contre moi à fa majelté, qu'à la 
leAure de cette lettre , il avoir fait con- 
venir le père Moufly, que fon confrère 
avoir eu grand tort de croire une chofe 
de cette conféquence il légèrement y & plus 
grand tort encore de l’écrire , & de la porter 
aux oreilles du roi ; que le père MouiTy 
avoir vu toutes les lettres que j’avois écrites 
È lui, évêque, & qu’il n'y avoir rien trouvé 
d’approchant ; qu’il s’eft chargé de détrom- 
per le père Cotron , en lui faifant part de 
ce qu’il avoir vu. 

L’évêque de Poitiers , qui croit bonne- 
ment l'exidence de cette lettre imaginaire 
d’accufation contre moi , que le père Cot- 
ton lui mandoit qui lui étoit venue de Poi- 
tiers, & qui eft perfuadé apparemment, 
que c’eft me rendre fervice, auffi bien qu’à 
lui, que de travailler à découvrir quel en 
eft l’auteur , me mande qu’il y va donner 
TOUS fes foins, & qu’on lui a déjà dit, le 
jour précédent, qu’elle eft lignée Gui hu- 
me i mais que perfonne ne pouvoir mieux 
le favoir que le père Cotton lui-même, 
parce que , quoiqu’il lui mande encore que 
c’eft lui , père Cotton , qui a jeté cette lettre 
au feu, il ne doit pas avoir oublié quelle 
en étoit la foufcription. La lettre de cec 
évêque eft datée du 23 Mars 160,5. Je la 
fis voir à Sillery , qui partoit pour Panfou , 
d’où il fe rendoit à F ontainebleau , afin qu’il 
en fît fon rapport au roi ; mais ce prince 
voulut que je la lui portafle à Fontaine- 
bleau, avec les copies de celles qui m’a- 
voieut été renvoyées de Poitiers. Je m’a- 
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perças que la nouvelle preuve de ma 
fincérité qu’il avoir eue en cette occafion , 
avoir ajouté quelque chofe à Tes fentimens 
pour moi. 

Il envoya, le lendemain , chercher Ri- 
chelieu & Pont-Courlay , & leur demanda 
s’ils ne fa voient point par qui étoient fug- 
gérées au père Cotton les plaintes qu’il 
avoit faites de moi, & s’ils n'y avoient 
point eux -mêmes quelque part. Ils lui 
dirent que, bien loin d’y avoir trempé , ils 
avoient fortement confeillé au père Cot- 
ton de ne jamais parler à fa majefté de 
ces lettres, foit imaginées , foit fabriquées 
par un impofteur , & données fous un 
nom fuppofé, parce que, fi elle ajoutoic 
foi à ce que je lui difois dans des chofesoù 
ma religion pouvoir me rendre fufpeft, à 
plus forte raifon me croiroit-elle par pré- 
férence à des rapports frivoles. Henri 
répondit qu’il falloir qu’ils cherchaflénc 
à me faire prendre le même parti de la 
, modération qu’ils avoient confeillé au père 
Cotton : n Ne cherchant, dit-il, qü’à 
r> éloigner toute occafion de méfintelli- 
»» gence entre mes bons ferviteurs dans 
« les affaires, tant politiques qu’eccléfiaf- 
9> tiques r». Il leur permit , s’ils ne pou- 
voient réuflir autrement à nous réconcir 
lier, de rejeter fur lui-même une partie du 
tort. , 

Je me rendis de bonne grâce à un rac- 
commodement. Après que les deux agens 
m’eurent afluré que le père Cotton n'a- 
voit eu aucune volonté de m’ofîénfer, ils 
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me prièrent de permettre que ce père vînt £$05; 
m’en affurer lui-méme, en me baifant la 
main. J’y confentis encore, & ils me l’a- 
menèrent dès le lendemain. Ce père me 
dit qu’il étoit bien vrai qu’il s’étoit plaint 
d’avoir un ennemi fecret dans l’affaire du 
collège de Poitiers, mais qu’il avoir été 
bien éloigné de penfer que ce fût moi; 
cependant, que fa majellé l’avoic compris 
ainfi, & me l’a voit fait entendre de mê- 
me; ainlî qu'il n’y avoir qu’un fimple mal 
entendu dans cette affaire; qu’il ne laif- 
foit pas d'en être au défefpoir, & qu’il 
n’en étoit que plus difpofé à me rendre 
fes très-humbles fervices. Voilà comment 
fe termina une affaire, qui, de part & 
d’autre , avoit fait faire bien des démarches. 

C’eft peut-être pav une fuite de cette 
réconciliation , que le père Richeome, de 
Bordeaux, me ht préfenter, fur la fin de 
l’année, par le père Cotton lui -même, 
un livre de fa compofition , avec une épî- 
tre dédicatoire très-flatteufe. Il y marquoit 
que, quoique ce livre ne fût pas fort goûté 
de’ ceux de ma religion ( il s’y agiffoit du 
pèlerinage de 'Lorette ) , il n'aVoit pxjur- 
tant fait aucune difficulté de me l’offrir, 
ni même douté que je ne lui fiflé un ac- 
■ cueil favorable, parle motif de mon at- 
tachement au roi, qui étoit exalté dans 
les termes les plus magnifiques. Il y en 
joignoit un fécond, qui étoit purement 
* de fon invention, c’eft que je me fentois^, 
à ce qu’on lui avoit affuré, une difpofij- 
tion à embra,ffer la croyance romaine, qui» 
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= prenoit de nouvelles fdrces de jour e« 

• jour. Il me rappeloit un autre petit pté- 
fent tout femblable, qu’il m’a voit fait, 
dès l’année précédente, en m’envoyant 
fa plainte apologétique des jéfuiteSf au 
TOI ( 7 )* je lui dis, dans ma réponfe, que, 
me fentant a0èz de force pour aimer juf- 
qu’à mes ennemis , fa fociété pouvoir ju- 
ger , à plus forte taifon , ce que je fentois 
pour elle, lorfqu’elle Ib difoit de mes amis. 
Je lui rendis complimens pour compli- 
mens, fouhaits pour fouhaits , & même li- 
vre pour livre, car je lui envoyaile voyage 
de Jérufalem , pour celui de Lorette. 

Si quelqu’un doute de la iincérité de 
«ette difpolition des jéfuites à mon ^ard, 
qu’il attende un moment, il faura à quoi 
8*en tenir. Je ne veux rien omettre des 
circonftances du fait que je vais rappor- 
ter, parce que je crois qu’elles n’ennuye- 
zont point, regardant deux perfonnes aulH 
connues à la cour, que le duc d’Eper- 
non & Grillon (8), meftre-de-camp du 
régiment des gardes. 


(7) C’eft le dernier des 
ouvrages de ce père , con- 
tre Antoine Arnaud. Il écri- 
vit beaucMp , & avec af- 
fez deTuccès, enfaveorde 
fa fociété. 

(8) Louis Berton de 
Grillon ,ou Grillon .gentil 
bomme Avignonnois , éga- 
lement connu par fon ca- 
radtôre fîngulier , & par 
une intrépidité, qoi lui fit 
donner le nom de r/fsia- 


mt fiMtftsr. Je trouve dans 
U' vie du duc d’Epemon 
un trait fort propre à être 
placé ici , à côté de ce que 
rapporte M. de Sully fur ce 
gentilhomme. „ Le duc de 
„Cnire, auprès duquel il 
,, avoit été envoyé après ts 
M réduction de Marfeille, 
„ voulant l’éprouver , pro- 
„pofa, dit l’biftorien, à 
„ quelques gentilshommes, 
„ de faire foudaincmeni 
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Celui-ci avoit pris pour moi , au com- = ^'' •* 
tnencement, ies mêmes fentimens que 
prefque tous les courtifans. Il vint à m’ai- 
mer plus encore qu’il ne m’avoir haï après 
une petite aventure qui nous arriva à cous 


„ donner l’alarme devant le 
„ logis de Grillon, comme 
,,liles ennemis enflent été 
,, maîtres de la ville. En 
„ même temps , il fit me 
»» 


ner deux chevaux à la 
,, porte du logis , & monta 
la chambre de Gril- 
,,lon. Il lui dit que tout 
,,étoit perdu; que les en- 
,,nemis étoienr maîtres du 
„port & delà ville; qu’ils 
,,avoient forcé les gar- 
,,des, chalTé & rompu 
„tout ce qui s’étoit op- 
„ pofé ; que , n’y ayant plus 
,, moyen de leur réflfier, 
„il avoit penfé qu’il va- 
,, loit mieux fe retirer, 
„que d’augmenter leur 
,t viéloire par leur perte ; 

qu’il venoit fc joindre 
,,à lui, afin qu’ils fiflenr 
yjCnfemble leur retraite, 
„ qu’il avoit fait amener 
„ deux chevaux, qui les 
„attendo!ent à la po|^e; 
,, qu’il le priolt de feitaâ- 
„ter, afin qu’ils ne flif- 
„fent point furprii du 
,, temps 3c des ennemis. 
„ Grillon étoit endormi, 
„lorfque l’alarme fut don 
„née, 3t n’étoit prefque 
„pas éveillé, lorfque le 
„ duc de Guife lui tenoit ce 
„difcours. Sans s’émou- 
„ voir d’une Q chaude alar- 


I, lUC . il demande Tes habits 
„&fes armes, 3c dit: qu’il 
I, ne falloit pas croire lé> 
„gôremeht tout ce, qu’on 
,, rapportoit des ennemis ; 
„ mais que , quand les avis 
„ feroieni véritables , il va- 
„loit bien mieux mourir 
„les armes à la main, 
„que defurvivreaiapertt 
„de cette place. Le duc 
»,de Guife, ne pouvant 
„le détourner de fa ré- 
„folution, fort avec lui 
y, de la chambre; mais, 
„ comme il fut au milieu 
>,du dégré, ne pouvant 
r, plus fe contenir , le rire 
ijlui échappa, & alors 
«•Grillon s’aperçut de le 
>, raillerie. U prit un vi- 
«, fage beaucoup plus fé< 
»»vère, que lorfqu’il pen- 
>1 foie aller combattre ; & , 
n ferrant le duc de Guife 
»par le bras, lui dit, eu 
«y blafphémant , car il com- 
««mençoit tous fes dil^ 
•«cours par des fermens 
yhombles : y tant bofnm$, 
l't nt tt jout jamait à fan- 
^tdn%ê cteur d’un bommê 
», ât bien. Par /« mart ! fi 
UItt m'avais trouvé faibli t 
ij/itt Jaunirais Jt mon pot- 
if gnard dans la catur , 3t fe 
», retira fans lut rien dire 
>, davantage, pae. 
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t-— ~ deux , au fiége de Charbonnières , pendant 
la guerre de Savoie. Grillon avoir été logé . 
à Aiguebelle, petite ville au pied du fort, 
où il commandoit nos gens de pied, & 
venoir fouvenc vifiter le quartier de l’ar- 
tillerie où j’étois. Il fe trouva , un jour , à 
côté de moi, dans un pré, d’où j’obfer- 
vois un ravelin que je voulois faire bat- 
tre, & où nous étions, moi & ceux qui 
m’accompagnoient, à la portée d’une bat- 
terie, donc les décharges commencèrent 
à devenir fi vives & fi fréquentes , que , 
pour ne pas rifquer inutilement tant de 
vies , je voulus remettre ce qui me reftoic 
à faire ^ à un temps moins clair. « Quoi ! 
r>morbieu, mon grand-maître, me dit 
Grillon de l’air & du ton que chacun 
fait, y> craignez- vous les arquebufades 
en la compagnie de Grillon ? Arni- 
« dieu ! puifque je fuis ici,, elles. n’ofe- 
r> ront approcher. Allons , allons juf- 
» qu’à ces arbres que je vois à deux cents 
r> pas d’ici , nous reconnoîtrons de là plus 
J» aifément. Hé bien ! allons, lui répondis- 
»je en riant; nous jouons à qui fe mon* 
n trera le plus fou ; mais vous êtes le plus 
vieux des deux, je veux faire voir 
auffi que vous êtes le ^lus fage r>. J’au- 
rois peut-être mieux fait de ne faire aucune 
attention à fes paroles. Je le pris par la 
main, & le menai il loin encore au delà . ' 
' . de ces arbres qu’il avoir montrés, que 
le plomb commença à fifflet d’une étrange 
manière à nos oreilles. „ Arnidieu 1 dit . 

« Grillon,^, ces coquins- là n’ont point 
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rt d'égard au bâton de grand-maître , ni 
J» à la croix du Saint- Efprit, & pour- 
r> roient bien nous eftropier. Gagnons 
n cette rangée d’arbres & ces haies, qui 
y» nous mettront plutôt à couvert; car, 
y» pat la corbieu 1 je vois bien que vous 
n êtes un bon compagnon, & digne d’être 
r grand-maître. Je veux être toute ma 
y» vie votre ferviteur , & que nous nous 
y> faliîons une amitié ^violable. Ne me le 

promettez - vous pas » Je mis ma main 
dans la fienne , qu’il me tendoit en figne 
d’union ; & il y fut fi fidelle depuis ce mo- 
ment-là , qu’il n’avoit jamais tant rendu 
à perfonne, pas même, difoit-on , au roi ; 
& il ne pouvoir fe taire fur l’aventure qui 
y avoir donné lieu. 

On a vu auffi comment j’avois regagné 
l’amitié du duc d’Epernon. Il vint me 
prier, au commencement de l'annçe, de 
lui faire délivrer, en argent comptant, fes, 
appointemens & états de colonel du ré- 
giment des gardes. Je voulus lui faire 
comprendre qu’il étoit payé de tout ce 
qui pouvoir lui appartenir , dans la folde 
de ce régiment ; que ce qu’il exigeoit de 
plus, n’étoit qu’une pofleflion fans titre , 
ou , plutôt , une ufurpation qu’il avoir faite 
pendant fa faveur auprès de Henri III 
(c’eft une découverte que je venois de 
faire ), & que j’étois réfolu de la lui re- 
trancher dans la fuite , à moins qu’il ne 
m’apportât un ordre -du roi, qui lui ac- 
cordoit ce fupplément par forme de gra- 
tification. D’Epernon fe piqua de ce dif- 
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Cours, & CD porta fes plaintes au roi, à 
1005* qui il voulut faire croire que j’étois de- 
venu fon ennemi. Pour le détromper, fa 
‘ majeilé lui rappela le confeil tenu à Blois, 
où je m’étois oppofé à l’avis de M. le 
comte de Soldons, qui vouloit qu'on le 
fît arrêter avec le maréchal de Biron Cette 
particularité , que d’Epernon n’avoit ja- 
' mais fue, fit un grand effet fur fon efprit. 
*» M’aflurez-vous , lire, dit -il au roi, 
- n que M. de Rofny m'a rendu ce bon of- 
j»fice? Oui, lui répondit ce prince, je 
» vous en aflure, & vous pouvez me 
r> croire, car je ne fuis pas menteur, fur- 
V r> tout dans les chofes de conféquence. 

D’Epernon partit, le jour même,deFon- 
talnebleau , pour venir à Paris , en carrofle 
de relais, devant en trouver à Effonne 
«n des Sens, qu’il y avoit envoyé aupa- 
ravant. J’avois fait la même chofe de mon 
côté , pour me rendre de Paris à Fontai- 
nebleau , où je venois d’être mandé par 
fa majefté. Nous nous rencontrâmes vis 
à vis d’une chapelle, au deflus d'Effonne. 
D’Epernon dit à fon cocher d’arrêter, & 
me cria , qu’il me prioit qu’il pût me dire 
, un mot. Nous mîmes pied à terre. « C’eft 
»» vous avoir eu trop long- temps une 
très-grande obligation, me dit-il , fan» 
' 7 * vous en avoir fait les remercîmens que 
« je vous dois »•>. Il m’inftruifit de ce 
qu’il venoit d’apprendre de la bouche du 
, roi , & dans le tranfport de fa reconnoiP- 

fance, il me donna toute forte de louan- 
ges & d’afliirânces d’attachement. Je iui 
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répondis* comme je le penfois , que' la 
circonftance dont il me parloir, ne l’obli- * 
geoit à rien envers moi , parce qu’un hon- 
nête homme doit fon fufFrage à l’inno- 
cence, indépendamment de tout; qu'il 
connoîtroit encore mieux par la fuite, que 
toutes mes intentions éioient droites dans 
ce qui le regardoit,& meilleures que quel- 
quefois il ne l’avoit cru. Cette affaire nous 
remit fi parfaitement, qu’étant fur le point 
de partir pour la Guyenne huit jours aprèSf 
d’Epernon vint me voir, pour exiger de 
moi un de ces fer vices qu’on fe fait un 
plaifir de rendre à fes amis. 

Il avoir appris que Grillon étoit forte- 
ment follicité de fe défaire de fa chargé, 
de meftre-de-camp, par des perfonnes qui 
ne l’aimoient pas, & en faveur d'autres 
perfonnes qu’il n’avoit pas plus de*fujec 
d’aimer; &, comme il n’ignoroit pas que 
Grillon faifoit tout pour moi, il s'agiflbic 
de l’empêcher de fe démettre, du moins 
lufqu'à fon retour de Guyenne; ce que 
Je lui promis. On fit entendre à fa majef- 
té , pendant ce voyage de d’Epernon en 
Guyenne, des chofesà fon défavamage, 
qui déterminèrent le roi à donner la mef- 
tre-de-camp à un homme qui ne fut pas 
aufli dévoué au duc d’Epernon, que l’é- 
toit Grillon. Ce ne fut pas fous cette 
idée que la chofe fut propofée à Gril- 
lon de la part du roi. Mais, comme il 
n'exerçoit pas véritablement fa charge avec 
une grande affiduité, & qu’il dévoie faire 
iucellammcnc un voyage & un alfez long 
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g == =» féjour en Provence, on lui fit entendre que, 
1505. 

par ces deux raifons , S. M. fouhaitoic qu’il 
prît récompenfe de fa charge, & lui pro- 
mettoit de lui en faire trouver un bon prix. 

Grillon , fingulier & fantafqne , comme 
perfonne ne l’a jamais été, & déjà un peu 
frappé d’aliénation d’efpric, ne fit que 
branler la tête, fans rien répondre, les 
trois premières fois qu’on lui propofa 
l’intention du roi. Il s’imagina, enfuitei 
que c’étoit peut-être moi-même, que fa 
majefié avoir en vue pour fuccéder à fon 
emploi, & il me le demanda, en mefai* 
fant beaucoup d’ofires de fervice, dans 
une vifite d’adieu qu’il vint me rendre. 
J’eus de la peine à lui ôter cette idée de 
la tête. Je fi»s obligé de lui dire que je ne " 
l’accepterois pas, quand on me la don- 
nerok pour rien, r» Quoi donc I repartit-il 
r» auffi - tôt, vous n’eftimez pas la charge 
r> de Grillon digne de vous ? Arnidieu ! 
r> mon grand-maître , Vous êtes un glo- 
» rieu'x;' ayant paflé par mes mains, elle 
rt eft digne du plus hupé de tous les cour- 
» tifans. Je fais bien, lui répliquai -je, 
«qu’un Grillon vaut mille Rofny;mais 
« d’autres raifons m’empêchent d’y pen- 
« fer Oh bien ! c’eft allez, dit-il «. De 
lui-même , il s’engagea à ne s’en défaire , 
que lorfque je le lui confeillerois, & qu'en 
des mains. qui me feroient agréables; & 
il ne fit plus que fe moquer de toutes les 
propc^itions que, de là en avant on vint 
lui faire à ce fuj et.- . . ■ , 

Le xoi fut obligé de lui parler luLmé» 
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rne. Il l’envoya chercher , & ne fir que lui 
répéter les mêmes chofes, fur l’incompa- 
tibilité de fa charge avec le féjour qu’il 
vouloir faire dans fon pays natal, excepté 
qu’il y ajouta mille chofes obligeantes & 
polies , fur la valeur & les bons fervices 
de Grillon. « A ce que je vois, lire ^ ré- 
n pondit Grillon , vous voulez que je 
r> me retire de votre fervice, & que je 
«devienne tout papault ; car, comme 
«vous favez, je fuis né fujet du pape. 
«Ah! non. Grillon, reprit fa majefté, 
« ce n’eft pas là mon intention ; « & 
elle revint encore à de nouvelles raifons, 
tirées de la nature de l’emploi de Grillon. 
« C’eft donc à bon efcient, fire, lui dit 
« encore Grillon, que vous voulez que 
«je me défafle de ma charge ; & moi, 
« arnibieu ! parce que vous le voulez , 
«je ne le veux pas, du moins que pour 
« celui à qui j’en ai parlé. 

Ces paroles n’étoient pas d'un efprit 
bien fenfé. Il fe retira tout en colère. Le 
roi, qui counoiflbit fon humeur, n’en fie 
que rire; il prit même la réfolution de ne 
plus lui en parler, tant ce prince étoic 
éloigné de tout ce qui pouvoit avoir l’air 
de violence, à l'égard de. ceux qui l'a- 
voient bien fervi. Mais, ayant conté labou- 
tade de Grillon devant Roquelaure, Za- 
roet. Piles , Fortia, & quelques autres ca- 
pitaines du régiment des gardes , quel- 
qu’un dit qu’il n’y avoit que deux moyens 
de rendre Grillon traitable, d’y employer 
d’Epernon , & de lui-dire que c'écoit pour 


e 


V 


i 


î 

I 


î 




1 


304 MÉMOtRES DE SüLLY, 

~T~~ moi , & en mon nom , qu’on lui demandoic 

1005. chaîne. Le roi dit, que ce ne feroit 
jamais à la prière du duc d’Epernon , qu’il 
difpoferoit de la mettre- de-camp; que je 
ne lui ferois pas non plus plaiür de la pren- 
dre ; mais qu’il croyoit que je ne lui 
refu ferois pas de prier Grillon , de la céder 
au fujet qu’il avoir en vue. Sa majefté ne 
le nomma point. Elle ajouta feulement^ 
qu’il en étoit auffi digne i;»r fa capacité, 
qu’en état par fes richefles, de donner 
une bonne récompenfe à Grillon, & de 
tenir tête à d’Epernôn. Henri , s’adreflànt 
enfuite à Piles , à Fortia & à Zamet, leur 
dit de -venir me faire cette ouverture, 
comme d'une chofe qui lui feroit fort agréa- 
ble , & fans me dire qu’ils avoient eu ordre 
de ce prince de m’en parler. 

Je ne répondis d’abord rien autre chofe 
à ces meflieurs , finon , que j’a vois des rai- 
fons de ne point me mêler de cette affai- 
re ; & , comme ils me preffoient de les leur 
dire, je leur appris, avec ma fîncérité or- 
dinaire, la parole qui me lioit avec le 
duc d’Epeinon, & qui étoit, pour ainfi 
dire, le gage de notre réconciliation. Lorl- 
qu’on rapporta ces paroles au roi, il fe 
fentit atteint , comme il me l’a dit depuis 
d’un fi violent mouvement de colère , qu’il 
ne fe fouvenoit pas, difoit-il , de m’avoir 
jamais tant voulu de mal. On en trouve- 
roit, fans doute, le fujet bien léger, fi je 
ne difois pas en même temps, que ce fut 
dans cette année, & précifément dans ce 
' temps-Ià , que mes ennemis venoient de 
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frapper contre moi le plus grand coup=*= 
qu’ils m’ayent jamais porté , & qui me mit 
véritablement à deux doigts de ma perte, 
ou , du moins , de ma difgrace ; c’eft où j’ai 
d'abord voulu venir. Libelles, lettres, 
avis , difcours empoifonnés , calomnies 
atroces, tout ce que l’envie peut fuggé- 
ter de plus injurieux & de plus noir,’ ve- 
noit d’être mis en ufage, & l’étoit encore 
tous les jours contre moi. Je particulari- 
' ferai tout cela dans un moment ; il fuffit , 
pour le préfent , de dire que le poifon avoit 
été fi habilement & fi fubtilement apprêté, 
que, quoique prévenu de long-temps contre 
la méchanceté de mes envieux , le roi n’a- 
voit pu s’empêcher d’y prêter l’oreille, 
d’où il étoit, à la fin, pafléjufque dans 
fon cœur. 

Je n’employerai point ici le ftyle ordi- 
naire de ceux qui ont paflé par de fem- 
blables épreuves. Lorfqu’ils fe récrient 
avec tant de véhémence contre rinjnftice 
& l’ingratitude des princes à leur égard, 
je trouve que toute cette déclamation mar- 
que en eux bien de la vanité, ou bien 
peu de connoiflance du cœur humain. 

Pour qu’aucun des coups qu'on porte 
contre les abfens ne foit perdu, il fuf- 
fit d’avoir trouvé le moyen de l’ouvrir à 
la défiance; & cette défiance, par com- ^ 
bien de raifons ne fe trouve-t-elle pas juf- 
tifiée dans l'efprit de ceux qui , ayant tout 
à conduire, ont aufli tout à prévoir & à 
craindre, combien d’apparences de fidélité 
fi bien colorées , que la vérité n’a , pour 
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aiofi dire, prefque point d’autres faces 
fous lefquelles ellepuifle fe montrer, aux 
rois furtout, auxquels on diroit qu^elle 
fe plaît à fe rendre mécoiinoiflàble ? Mais 
combien d’ailleurs de miniftres vraiment 
affedionnés, devenus traîtres? A toutes 
ces confidérations, fe joignoit,delaparc 
de Henri , une vue trop curieufe & trop 
aftive fur tout ce qui pouvoit être, foie 
pour le temps ptéfent , foit pour l’avenir, 
de quelque danger pour l’état; &dela 
mienne, peu d’emprefleraent à diminuer 
fes foupçons; ce qui étoit-moins un effet 
d’indifforence, que du témoignage d’une 
confcîence nette & irréprochable. On ne 
fera plus fi furpris que les artifices de 
mes ennemis ayent fait une impreffion fi 
profonde dans l’efprit de Henri. Mais, 
après cela, je conviendrai, démon côté, 
je poferai même pour maxime, que tout 
fouverain qui fe perfuaderoit qu’une fem- 
blable conduite eft propre à foutenirfes 
intérêts & Ton autorité , tend direftement 
à détruire l’un & l’autre, en diminuant 
lui-même de la déférence qu’il doit obli- 
ger fes fujets d’avoir pour ceux qu’il en a 
rendu les dépofitaires. 

Lorfque les trois hommes qu’il avoit 
fait agir pour l’affaire de Grillon , lui eu- 
rent fait, de ma part, ce rapport qui lui 
caufa un fi vif chagrin, il rencontra fort 
à propos, pour fe décharger de ce pefant 
fardeau, Villeroy, Sillery, la Varenne& 
le père Cotton ; ce hafard n’étoit pas en- 
core un heureux effet de mon étoile. 11 
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les entretint, &*de mes paroles , & de fes ==* 
propres fentimens, avec les mouvemens 
de la plus violente agitation, r» Hé quoi! 
n vousjie dites mot, leur difoit ce prince? 
r> voyant qu’ils ne lui répondoient rien : 

«Mais parbieu ! j’en jure, pourfuivit 
« Henri, tout ceci ne va pas bien; car, 

« puifque le feu & l’eau fe font bien ac- 
« cordés enfemble (c'en d’Epernon & 
moi qu’il défignoit par là) , « il faut qu’il y 
« ait de bien plus hauts defleins, au moins 
«d’un côté, que je ne l’eufle jamais pu 
'«imaginer; mais j’y donnerai bon or- 
« dre «. Il ne tenoit qu’aux quatre au- 
diteurs d’empêcher l’imagination de ce - 
prince de faire tout ce chemin. Il n’au- 
roit peut-être fallu qu’un mot, mais ils fe 
donnèrent bien de garde de le dire. Au 
contraire, le roi en ayant ajouté un fur 
l’utilité donc je lui avois été, tant que 
j’étois demeuré fidelle à mon devoir, & 
fur le regret qu’il ne pourroit s’empêcher 
d’avoir en me perdant , pour attifer encore 
davantage le feu , fous la feinte attention 
de remettre l’efprit de fa majefté;ils fe 
mirent à louer à l’envi mon intelligence 
dans les affaires, le caraétère aélifS: l’ar- 
deur infatigable de mon efprit, d’où ils 
paflerent au befoin que tous les membres 
de l’état avoient de moi , à la dépendance 
où ce befoin les mettoit, au crédit que je 
m’étois acquis chez tous les étrangers , & 
à l’habileté de tout remuer fans fbrtir de 
mon cabinet: louanges que je ne méritois, 
ni dans leur bon, ni dans leur mauvais 
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fens. Il faut bien que tien ne coû,te à 
l’envie, puifqu’elle fc force jufqu’à louer. 
Non feulement elle loue ceux qu’incérieu- 
rement elle abhorre, mais elle donneroic 
encore là dellus des leçons à la flatterie 
elle-même. 

Les quatre confidens dorent bien s’ap- . 
plaudir du dernier trait qu’ils m’avoienc 
gardé, lorfqu’ils virent qu’ils n'avoient 
tempéré les bouillons de colère du roi,_ 
qu’en y mêlant ceux de l’inquiétude, de 
la jaloufie & de l’appréhenfion. Ce qu’ilr 
reconnurent, en lui entendant dire, que , 
fi je me livrois à l’ambition d’être chef 
de parti, j’avois tant de gens à moi, que 
j’étois capable de caufer plus de mal à 
l’état, que n’avoit fait l’amiral de Co- 
ligny. Ils crurent qu’il ne falloit plus que 
laiflèr fermenter ces noires idées, & pri- 
rent congé du prince, après lui avoir ainfi 
enfoncé la pointe jufque dans le fond du 
cœur. Dans cette fituation, Henri ne fut 
plu* capable de fecret , ni de ménagementî 
Il parla publiquement de moi, comme 
d’un rebelle , & toute la cour fe trouva 
incontinent remplie du bruit de ma dif- 
grace , & de ma ruine prochaine. 

J’y avois aufli mes partifans & mes amis , 
qui , long-temps avant que la chofe en vînt 
à ce point , m’avoient averti de tout ce qui 
fe tramoit contre moi entre mes ennemis , 
& de ce qui fe difoit de la parc du roi. 
Je ne favois fi le plus court n’étoit pas 
d’agir comme j’avois déjà fait , dans mille 
petites occafions femblables, où, de lul- 
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même, Henri écoit revenu de fes foupçons 
à fa manière naturelle de penfer fur mon 
chapitre. C’eft un trifte emploi pour l’in- 
nocence y que d’avoir fans celle à fe pro- 
duire & à fe préconifer elle-même, ün 
homme qui croit devoir toute fon éléva- 
tion à la vertu, a honte d’étre obligé de 
lui aflbcier tout autre moyen indigne d’el- 
le, cependant, il éprouve en mille occa- 
fions, que, fi le hafard & l’indullrie ne 
prêtent pas la main à la vertu, elle n’a 
IXîint, toute feule, afléz de force pour le 
fauver de la haine, & même du mépris pu- 
blic. Je me déterminai , à la fin, fur tant 
d’avis réitérés, à écrire une lettre au roi. 
Sa majefté ne s’étoit encore fixée, par 
un féjour un peu long, dans aucune de 
fes maifons. Elle avoir confumé les mois 
de Janvier & de Février en voyages & 
en féjours de peu de durée, à Saint-Ger- 
main, où elle alloit voir fes enfans, & à 
Monceaux; & aétuellement , c’eft-à-dire, 
le treize Mars, qui eft la date de ma let- 
tre, elle étoit à Chantilly. Je netranfcri- 
rai point ici cette lettre , parce que je n’ai 
aucune tache de crime à effacer , & que , 
n'ayant même aucun fait particulier àjuf- 
tifier, elle ne renferme que des aflu rances 
générales d'innocence, & des raifons tout 
à fait Amples , mais qui dévoient n’en être 
que plus convaincantes. 

Je faifois obferver à fa majefté , que , peii- 
dant vingt-deux ans, fur les trente-trois 
qu’il y avoic que j’étois à fon fervice, 
n’ayant prefque rien reçu d’elle, quoique 
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e~=*=j'y eufle fait d’afiez grandes dépenfes, & 
1005* n’ayant jamais voulu m’en féparer, lorf- 
que l’épuifement où je m’étois mis, & 
la raifon d’un honnête établiflement ail- 
leurs, auroient pu, du moins, colorer cet 
abandon, il n’étoit pas croyable que 
je voulufle le faire aujourd’hui, que je 
m’en voyois fi généreufement récompen- 
fé; que ma fortune ne pouvoir plus mire 
autre chofe, que croître, &, lorfqueranc 
de bienfaits que je recevois de mon roi 
chaque année, d’une manière toute gra- 
tuite, ne m’attachoient pas moins à fa 
perfonne, que mes charges & mes em- 
plois; qu’il n’étoit pas croyable, dis-je, 
que je voulufle m’expofer à me voir ôter 
' une partie de tout cela, par la même main 
qui m’en avoit comblé, & le refte,par 
^ - les revers de la fortune; que je défiois 
tous mes ennemis d'alléguer contre moi 
aucun corps de délit, que je ne fifle éva- 
nouir d’une feule parole, dès que fa raa- 
jefté voudroit bien me le communiquer; 
que tout fe réduifoit à de pures poflibili- 
tés, fur lefquelles elle étoittropjudicieufe, 
pour condamner perfonne, fous quelques 
couleurs de fuppofition, de vraifemblan- 
ce, d’imputation, de calomnie, & même 
de louange qu’on les lui préfentât ; que , 
laiflànt tout cela à part, je la priois de 
ne fe rendre qu’aux preuves qu’on lui 
fourniroit ; quej'attendoislà , fans crainte, 
mes ennemis, & me foumettois fans ré- 
pugnance à toute la rigueur de la loi , & 
ù tous les effets de fa colère , s’ils pou^; 
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voient , par ce moyen , me rendre le moins 

du monde coupable, très-sûr que fi, dans 1*505. 

lè grand nombre d’emplois que j’exerçois , I 

il fe trouvoit un feul reproche, qu’on pût 

me faire avec quelque fondement, ce ne 

feroit en rien de ce qui peut intérefler 

l’honneur & la fidélité; mais, tout auplus, 

en ce qui tombe fur l’infuffifance & le 

défaut de lumières; que, fur ce dernier 

point, fans que fa majefté prononçât, 

elle n’avoit qu’à me dire un feul mot, 

pour me faire tout réfigner entre fes mains , 

parce que je préférois l’obfcurité d’une 

vie privée avec la confervation de fes 

bonnes grâces, à l’éclat des dignités les 

plus recherchées, fi le malheur d’encourir 

fa haine y étoit attaché. 

Il me fut aifé de comprendre, par la 
Véponfe que fit fa majefté à cette lettre, 
qu’on ne m’a voit pas donné de faux avis. 

Le terme d’atnt y étoit retranché , & avoir 
fait place à celui de mon coufin. Elle n’é- 
toit point écrite de fa main, quoique 
courte. Il y régnoit un air de circonfpec- 
tion & de réferve, qui ne lui étoit pas 
ordinaire ; nul mot de confolations ; le roi 
fe contentoit de m’y marquer d’une ma- 
nière fuccinfte & froide , que je n’avois • 

rien à faire, que delaifl'er parler le monde, 

& continuer à le bien fervir. Je feignois 

pourtant d’en être faiisfait, & , après a voir , 

fait ce que je devois, mon innocence 

me perfuada que je devois m’abftenirde 

tout air trop eroprefle. J’attendis que 

fa majefté voulût bien^m’en parler, &’ 
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je continuai à agir comme à l’ordinaire. 

Le roi quitta Chantilly au bouc de fîx 
ou fept jours, parce que fa préfence étoic 
néceflaire à Paris. Il commençoic à pren- 
dre du goût pour cette maifon, d’où il 
m'avoic encore mandé, qu’il fe portoic 
au mieux , comme je le connoîtrois à foa 
vifage ; qu’il y mangeoit & dormoit bien , 
ne fe levant qu’à fept heures, quoiqu’il 
fe couchât à dix ou onze. Je m’attendois • 
du moins, qu’il me parleroic de ma lettre, 
lorfqu'il feroit venu à Paris ; cependant 
il ne m’en ouvrit pas la bouche, quoiqu’il 
y féjournât huit jours entiers, & que, pen- 
dant ces huit jours, je l’entretinfle quatre 
matinées de fuite fur toute forte d’af- 
faires, en nous promenant dans les Tui- 
leries, en préfence, à la vérité, de Vil- 
leroy & de Sillery. Ils nous donna fes avis 
& fes ordres , fur tout ce qui lui fut pro- 
pofé, & il prit enfuite le chemin de Fon- 
tainebleau , où il tint la même conduite 
dans toutes les lettres qu’il m’écrivit le 
relie de Mars , fur les affaires générales & 
particulières. 

C’eft en cet endroit, comme je l’ai 
marqué il y a un moment, qu’on fuppléa 
à ce qui manquoic encore aux difpofitions 
de fa majellé pour réfoudre ma perte; 
&, comme elle y paffa Avril & Mai en- 
tiers , 00 eut tout le temps néceffaire pour 
cela , & les chofes furent pouffées au point 
où on vient de le voir. Elles ne pouvoient 
y relier plus long-temps, fans fe termi- 
ner malhcureufemenc pour moi , ou pour 

mes 
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mes parties. La calomnie eft comme un 
feu qui s’éteint d’aurant plus vice, qu’il 
eft plus violent , lorfqu’on n’a pas foin 
de l’entretenir, & il n’eft pas auffi facile 
qu’on le penfe, de foutenir long-temps 
une calomnie, furtout auprès des princes 
qui fe conduifent par principes. S’ils font 
d’un efprit vif & bouillant, comme l’é- 
toit Henri , leur imagination remuée les 
jette d’abord fort loin du but, mais ja- 
mais fl loin, que la'raifon ne les ramène ; 
&, fi c’eft de ceux-là qu’on a à efluyer 
les plus violentes bourafques, il ne fauc 
en appréhender, en récompenfe, ni pré- 
vention opiniâtre, ni recours imparfaits» 
ni calmes trompeurs. Voilà ce qui me 
faifoit attendre plus tranquillement que 
je n’aurois fait , l’iflue d’une affaire fi mê- 
lée, & fans rien déranger, foit dans ma 
façon de me comporter à Paris, foit dans 
les voyages courts queje faifois de temps 
en temps à Fontainebleau, comme au- 
paravant. Tous mes amis ne comprenoienc 
rien à cette tranquillité, & ils n’en étoienc 
pas capables eux-mêmes, quoique fl peu 
alarmés fur mon crime prétendu, qu’ils 
m’auroient tousvolontiers fervi de caution. 
Ils paroiflbient furpris des procédés de 
fa majefté à mon égard ; ils ne pou voient 
s’en taire à la cour, & peut-être taxoient- 
ils fecrettement ce prince d’injuftice. Tous 
.les bons offices de véritables amis, & de 
parens affectionnés , je les ai reçus , en 
cette occaflon, de la maifon de Lorraine. 

Enfin, ce que i’avois toujours efpété, 
Tom V, O 
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==* arriva; c’eft que le roi , voyant que riea 

1605. ^ tout ce qu’on avoit avancé contre 
moi, ne fe vérifioit, commença à craindre 
d’avoir été un peu trop vite. Il s’arrêta 
lut mes fervices pafles, fut ma conduite 
préfente, & fur ma lettre. Il fut frappé 
de tout cela, & fouhaita de retenir ce qui 
lui étoit échappé, ne trouvant rien de fi 
jufte, que la prière que je lui avois faite, 
de s’éclaircir du moins avant que de me 
condamner. Un jour que j’étois à Fon- 
tainebleau, il m’envoya, fous prétexte 
de quelques affaires, la Varenne, d’Ef- 
cures & lîeringhen, croyant que j’allois 
leur faire confidence de toutes mes peines, 
excepté fur les affaires, je ne leur dis un, 
feul mot. Villeroy&Sillery vinrent enfui- 
te, de la même part, & à même intention ; 
je le connus, lorfquejevisqu’ilsn’avoient 
à me parler que d’une affaire de fi peu de 
conféqucnce, qu’elle ne valoir pas la peine 
qu’ils fe donnoient ; c’étoit une dépêche 
d’Ancel (9^, qui faifoit les affaires de 
France â Vienne. Je les traitai comme les 
précédens. Ils avoient ordre d’avancer, 
& de me tirer , à quelque prix que ce fût , 
l’aveu de mes fentimens, fur le traitement 
que je recevois de fa majefté. On va ju- 
ger s’ils s’acquittoient de leur commHfion 
loyalement, & en bons pacificateurs. Laif- 
fons là les affaires, ils firent tomber la 
converlàtion fur la difficulté qu’il y aà« 

(9) Giiiilautne Ancel, maître d’hôtel chez le roi, 
téfidant a Vienne. 


Digitized by Googk 


Livre V I N GT lÈME. 315 

fervir les princes à leur gré, fur les déboires ■— • - •s m 
auxquels on eft de temps en temps expofé, 1605. 
& fur la peine que fait une calomnie à un 
homme d’honneur. Ils firent entendre en- 
fuite plus clairement, qu’un miniftre n’é- 
toit pas à couvert de tout cela, fous le 
roi régnant. 

Je voyois bien qu’en parlant ainfi , ces 
deux meflieurs exécutoient, à la vérité, 
l’ordre qu’ils avoient reçu ; mais avec un 
mélange de leur part, qui fuppofoit en 
eux une grande envie de trouver l'occa- 
fion de réaiifer mon crime prétendu, en 
faifant leur rapport à fa majefté. Parler 
comme eux, eût été une infolence, & fe 
taire une fierté criminelle. Je répondis 
tout doucement, que je ne doutois pas qu’il 
n’y eût des princes, tels qu’ils venoient 
de le dire : mais que le roi étoit un prince 
trop bon & trop jufte, pour traiter de la 
forte des ferviteurs , qui auroient toujours 
vécu fans reproche , comme , par exemple , 
je croyois l’avoir fait; que j’en étois fi 
bien perfuadé que, quand même je l’aurois 
entendu de fa propre bouche, je croirois 
encore que fa langue auroit trompé fon 
cœur. 11 y avoit , dans ces paroles, de 
quoi bien déconcerter ces mal-intention- 
nés commiffionnaires. Ils eurent recours 
à d’autres tours , pour tâcher de m’arra- 
cher quelque parole d’aigreur & de dédain , 

& , voyant qu’ils ne pouvoient en venir 
à bout, ils s’en retournèrent rapporter i 
fa majefté, non ce que j’avois dit, mais 
que je n’avois rien dit du tout, & que 

O ij 
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s=*=î=je m’étois fi bien obfervé, que, quelque 
, 1^05. chofe qu’ils eufienc pu faire , contre ma 
coutume, je n'avois pas daigné proférer 
une feule parole. Qu’on juge par là, de 
ce que ces deux mefiieurs auroient dit & 
fait, fi je leur avois donné le moindre 
jour à m’entamer. Le refte de cette jour- 
née, je ne vis que de pareils mefi'agers, 
mais j’étois bien réfolu de n’en parler pas 
au roi lui-même, s’il ne m’en parloit le 
premier; &, afin qu’il ne vît aucun chan- 
gement dans ma manière d’agir, je me 
difpofai à repartir, le lendemain matin, 
pour Paris, comme je lui avois dit la 
veille. 

J’allai me préfenter à fa majefté , pour 
recevoir fes ordres, félon ma coutume. Je 
la trouvai au milieu des courtifans, qui 
étoient venus à fon lever, fe faifanr bot- 
ter dans fon cabinet, pour aller à lachafie. 
Sitôt qu’il me vit entrer, il fe leva à demi 
de defius fa chuife, ayant un pied chaufifé, 
m’ôta le chapeau , & me dit bon jour, en 
m’appelant Monjîeur, tous fignes équi- 
voques d’un efprit fâché ou embarraflé; 
fes termes ordinaires étoient, mon ami Rof- 
ny, ou grand-maître ; mais la' diftraftion 
avec laquelle Je lui vis frapper l’un contre 
l’autre fes petits rouleaux d’ivoire, fit que 
je ne me mépris point, lorfque je jugeai 
qu’il n’y a voit nulle colère dans fon aélion. 
Je lui fis, de mon côté, une inclination 
beaucoup plus profonde que de coutume, 
ce qu’il m’a dit depuis l’avoir fifonattendri 
qu’il s'cn écoit peu fallu qu’il ne vînt dans 
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le moment même , fe jeter à mon cou. Il de- 
meura quelques inltans dans la même rêve- 
rie, puis dit à Beringhen , qu’il ne faifoitpas 
allez beau pour aller à la chalTe, & qu'il 
le débottât ; Beringhen , furpris de ce chan- 
gement fi prompt, lui ayant répondu un 
peu imprudemment , qu’il faifoit fort beau. 
r> Non- fait, répliqua Henri avec un mou- 
fi vement d'impatience, il ne fait pas beau 
»» remps, & je ne veux pas monter à che- 
t» val , débottez-moi w. Après que cela eut 
été-fait, ce princefemitàdifcouriren poin- 
tant la parole, tantôt aux uns, tantôt aux 
autres , de chofes qu’il croyoit devoir me 
donner occafion de parler. Voyant que je 
n’en faifois rien , il prit Bellegarde par ia 
main , & lui dit : » M. le Grand , allons nous 
promener , je veux parler à vous, afin 
n que vous partiez dès aujourd’hui , pour 
n vous en aller en Bourgogne r>. Il y avoir 
eu auffi entre eux, je ne fais quel petit 
débat, où il entroit beaucoup de rapports 
& de tracallèries de femmes. 

Etant fur la porte du petit dégré qui 
defcend au jardin de la reine, le roi ap- 
pela l’Oferai, & lui dit, comme je l’ai fu 
de l’Oferai même , qu’il prît garde fi je le 
fuivois,& que, fi je tournois d’un autre 
côté, il ne manquât pas de l’en avertir. 
Je reliai en ma même place, pendant tout 
le temps que fa majefté entretint M. le 
Grand, fur le chemin qui mène au jardin 
de la Conciergerie; mais je remarquai bien 
qu’elle jeta , de fois à autres , les yeux fur 
moi. Après que Bellegarde eut pris congé 
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roi, je m'avançai, & lui demandai lî 
fa majellé n'avoit rien à m'ordonner. » Et 
r» OÙ allez- VOUS, me dit ce prince à Pa- 
>» ris , fîre, lui répondis-je, pour les 
affaires dont votre majellé me parla, 
«ily a deux jours. Et bien, allez, me 
n dit- il c’eft bien fait ; je vous recom- 
w mande toujours mes affaires, & que 
y* VOUS m’aimiez bien «• Je fis la révé-» 
rence , il m’embralfa , comme à l’ordinaire , 

& je repris le chemin de chez moi. Je n’é- 
tois pas à plus de trois cents pas, que je 
m’entendis appeler ; & , m’étant retourné , 
je vis la Varenne qui couroit après moi, 
en me criant; «Monlieur, le roi vous 
y* demande ». Ce prince me voyant re- 
venir, tourna fur le chemin du Chenil, 
&, m'appelant , avant que je fufle proche 
de lui :» Venez ça, me dit-il, n’avez- 
y> VOUS rien du tout à me dire ? Non , 
i»fire, pour le préfent, lui répondis-je. 
rt Oh ! fi ai-je bien , moi , à vous , reprit-U 
y» précipitamment ». Il me prit la main 
en difant ces paroles, & me mena dans 
les allées de Mûriers blancs , où il fit 
mettre à l’entrée des canaux qui environ- 
noient ces mûriers, deux Suifles, qui 
n’entendoient point le françois. 

Ce prince commença par m’embraffec 
étroitement deux fois , ce qui fut facile- 
ment aperçu des courtifans, attentifs à 
tous nos geftes, parce que nous étions - 
fort en vue; & , en reprenant avec moi 
le nom d’ami, & fa première /amiliarité, 
il me dit, d’une manière dont je fus pè- 
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uétré, que la frôideur & la réferve, dont - ■ 
nous ufions enfemble depuis un mois, de- 
voient être trop fenfibles àdeuxperfonnes 
accoutumées depuis vingt-trois ans à ne 
fe rien cacher, pour les laifler durer 
plus long- temps; qu'il étoit temps d’ô- 
ter à ceux qui en étoient la caufe, un 
fujet de triomphe, qui flattoit trop leur 
haine pour moi , .& l’envie qu’ils por- 
toient à la profpérité de fon état , & 
à la fienne. Le cœur de ce bon prince 
s’ouvrant à mefure qu’il me parloir, il 
pourfuivit , qu’il ne vouloir pas qu’il en 
reliât à l’un ni à l’autre, le moindre fou- 
venir ; qu'il croyoit néceflaire , pour cela, 
de ne me laifler rien ignorer de tout ce 
qui s’étoit pafle de fon côté , foie fur les 
rapports qui lui avoient été faits contre 
moi , foit fur l’effet qu’ils avoient produit 
dans fon efprit , foit enfin , fur les paro- 
les & les allions, par lefquelles il avoir 
fait connoître cette impreffion en publie. 

Il me pria, me commanda, me fit pror 
mettre de Ihivre l'exemple qu’il alloit me ’ 
montrer, de lui découvrir de rpême tous 
les difïerens fentimens dont j’avois été 
fufceptible, tant fur les traitemens que 
j’avois reçus de lui, que fur le fonds de 
la chofe même, fans avoir rien de fecret 
ni de réfervé pour lui, non plus que je 
m’apercevrois , qu'il n’en auroit point 
pour moi. n je veux, me difoit-il, que 
y> nous fortions d’ici , vous & moi , le 
«cœur net de tous foupçons, & fatif- 
» faits l’un de l’autre; mais, encore un 
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» coup, comme je veux vous ouvrir moû 
•*”‘^5* «cœur, je vous prie de ne me rien dé- 
« guifer de ce qui eft dans le vôtre «. 

Je lui en donnai ma parole d'honneur, 
après quoi, il commença le premier, par 
ne nommer tous ceux qui m'avoienc def- 
fervi , en cette occaiîon , auprès de lui , tant 
en effets qu’en paroles. Il y en avoir de 
tout état & de tout âge; quelques uns 
. auffi anciens ferviteurs de fa majeffé 
que moi. Je crois qu’on peut les divifer 
ici, en fept claffes. je mets dans la pre* 
nière, les princes & officiers de la cou> 
ronne. Dans la fécondé, les maîtreffes du 
joi, avec leurs enfans & ceux qui fer- 
voient leurs intérêts & leur paffion, à rai- 
fon de parenté & de liaifon : tels étoient 
Cœuvres, Frefnet, Forger, Puget, Pla- 
cin. Vallon, &c., la marquife de Ver- 
neuil à la tête de tout. Le dépit des grati- 
ilcations retranchées, étoit ce qui animoit 
contre moi ces deux claffes. La troiGème 
étoit compofée des parti fans de l’£fpa- 
gne, & des reites de l’ancienne ligue, 
pour raifon de politique & de principes de 
gouvernement contraires à ceux do roi & 
aux miens. 11 y entroit pluGeurs membres 
duconfeil, Villeroy,Sillery, Frefnes, For- 
get & autres, agiGant de concert avec les 
jéfuites. Je comprends dans la quatrième, 
tous les petits-maîtres favoris de cour, 
& gens oiGfs, qui chargent Paris d’un 
poids inutile, auffi par reGèntimens des 
grâces, que j’empéchois fa majefté de leur 
Jaiie, & pat oppoiition de vie & de coa- 
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duîte d’eux à moi : le nombre en eft trop 
grand, & ils font trop méprifables pour 
falir le papier de leurs noms. La cinquième 
renferme tous les féditieux & les mal-in- 
tentionnés; gens à qui l’état floriflant 
de ce royaume, la fage économie de Hen- 
ri , & les préparatifs, qui le leur rendoienc 
redoutable, faifoient confpirer ma perte» 
Les financiers & tous autres gens de plu- 
me & d’affaires, rempliffent la fîxiéme-: 
on ne fauroit les blâmer de m’avoir voulu 
beaucoup de mal. 

Je fais une feptième claffe d’une antre 
efpèce de flatteurs de cour, inférieurs à 
ceux que j’ai déjà nommés ; donneurs d’a- 
vis, qui cherchoient à faire leur cour au 
prince, en lui foumiflànt fans ceffe de 
nouvelles idées pour lui rendre de l’ar- 
gent ^ gens, autrefois en place, pour la 
plus grande partie, &à qui il nerelloit, 
de la lîtuation brillante où ils s’étoienc 
vus, que la malheureufe fcience de fucei 
le fang des peuples, dans laquelle ils cher- 
choient à inftruire fa majefté, pour leur 
intérêt, & par une fuite de leur longue 
habitude à faire du'mal. Comme ils virent » 
que ce métier ne leur rendoit plus guère, 
depuis que le roi avoit remis dans met 
mains feules la direction de toutes fet 
finances, ils firent ufage d’une autre qua- 
lité d’efprit, qui marque, en effet, à peu 
près les mêmes difpoiitions, c’eft celle 
d'inventer la calomnie, d’aflâifonner fa 
médifance, & de fervir d’inftrument vé- 
nal à ceux qui n’ofoienc, ou ne vouloienc 
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. ^ ^pas paroître dans les libelles fatyriquesi 
dont la cour fe trouva inondée. C’eft eux 
qui compofoient, répandoient, ou accré- 
ditoient ces tniférables écrits. Le talent 
dangereux des bons mots & de raillerie* 
les faifoit admettre à la compagnie, & en- 
trer dans la familiarité de Henri , à qui la 
converfation vive & enjouée ne déplaifoit 
pas. Quoique en garde peut-être contre 
leurs traits malins , il ne fe pouvoir qu’à la 
fin t il ne s’en lailVât effleurer. Quelques uns 
de ceux qu’il avoir méprifés & chaffés dans 
le commencement , trouvèrent les moyens 
de s’en faire écouter. On ne verroit, dans 
, cette lifte , que des noms fi obfcurs , qu’ils 
ne méritent pas d’être tirés de la pouffière, 
tels qu’un Juvigny , Parafis, le Maine, 
Beaufort, Berfot, Longuet, Chàlange, 
Verfenai , Santeni , &c. , fi Sancy , qui mé- 
rite encore d’être placé à la tête de ces 
honnêtes gens , n’avoit achevé de fe dés- 
honorer par ce vil métier, qui lui fervoic 
à retarder fa ruine, après que fa folie & 
fes profufions ne lui eurent plus laiflé de 
reflburces. Il en étoit à vendre fes bagues* 
il les offrit à fa majefté, qui , pour ne pas 
les laifier fortir du royaume, m’ordonna 
de les acheter Cio). 


(lo) M. de Siincy a euj 
le malheur de fo voir trai- 
ter , dans tous les écrits des 
Calviniftes de ce temp$-Ià, 
de U manière du monde 
la ^us cruelle , fans' l’a- 
voir guère mérité autre- 
ment, que part’abjuratioa 


qu’il fit de leur religion. 
Jofeph Scaliger parle de 
lui , comme d’un fknadque 
plein de vertiges &c, 11 
eil Julie de ne pas lire ton- 
tes ces accuHitions, ni tou- 
tes ces injures , fans avoir 
là la main l’apologié de Ta 
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Après les noms des auteurs, le roi m’en- 
tretint de leurs artifices. Tout ce que l’ef- 
prit éveillé pat l’envie de nuire peut ima- 
giner, étoic employé par eux. Par- tout où 
fa majefté portoic fes pas , elle ne voyoit 
que des avis, dés lettres, des libelles, 
des billets, & autres écrits de cette ef- 
pèce, fans compter les mémoires politi- 
ques, qu’on lui préfentoit, fous l’appa- 
rence de zèle pour l’état , & d’amour pour 
fa perfonne. Elle en trouvoit fous fa ta- 
ble, fous le tapis de fa chambre, fous le 
chevet de fon lit; on lui en faifoit rendre 
par des gens inconnus, on lui en mettoit 
dans la main, en forme de requête, on 
en farcifibit fes manches & fes poches. 
J’y étois repréfenté fous toutes les cou- 
leurs qu’on pouvoir imaginer, & les épi- 
thètes les plus odieufes ne m'étoient pas 
épargnées, excepté lorfque, parle rafiine- 
ment de cette louange perfide, dont j’ai 
parlé, on exagéroit , à fa majefté , mon tra- 
vail, ma capacité, mon efpric, & mes 
manières devenues. careflantes pour tout 
le monde, de brufques & fauvages qu'el- 
les étoient auparavant. Henri m’avoua 
avec beaucoup de fincérité, qu’il s’étoit 
fi bien laiffé furprendre à tout ce manè- 
ge, qu’il étoit venu au point de perdre 


conduite, conipofëe par 
Jui-même. Elle fe trouve 
dans les mémoires d’etat 
de Villcroy, fe». 3, f. la?. 
11 y prouve , entre autres , 
contre ce que M. de Sully 


lui reproche ici, que ce 
furent les dépenfes qu’il fit 
pour le fervice du Voî , qui 
i’oblijèrent i vendre pour 
cens cinquante mille écus 
de bagues. 

Ovj ‘ 
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entièrement la bonne opinion qu’il avoit 
eue de moi « & que ces miférables avoienc 
û bien allumé dans lui le défir de ne 
lien ignorer de toutes leurs inventions, 
que , dans le temps même qu’il paroiQbtc 
Jas de ce grand nombre de libelles & d’a- 
vis, jufqu’à les jeter, fans y faire attea- 
tion, il ne pouvoir pourtant réîifter à l’en- 
vie de les ramaüer enfuite, & de fe les 
faire lire. 

Il falloir que ce prince fût étrangement 
prévenu, pour ne pas s’apercevoir que 
fouvent ces écrits ne lui étoient pas moins 
injurieux qu’à mol, lorfqu'il y voyoit, 
par exemple , que je le rendois avare & 
ânjufte à l'égard de ceux qui l’avoient bien 
fervi , auxquels il refufoit ce qui leur étoie 
légitimement dû , fous ombres de préten- 
dues compenfations de vieilles dettes. On 
lui iroputoit encore une raauvaife timidité 
de m’écrire fur tous ces fujets, qui ne 
lui faifoit alTurément pas honneur, foie 
qu’on «n fît en lui un prétexte d’avarice , 
ou une marque d’indépendance. C'eft pat 
ces infinuations qu’on commença d’abord « 
fc , tant’qu’on s’en tint là , le roi , qui n'y 
Voyoit que des fujets de fe louer de mon 
adminiftration , ne m’en fut pas plus mau- 
vais gré : feulement, pour fermer la boucha 
*ux çritiques, il fe contentoit de prendra 
des fommaires des dettes de l'état que j’a- 
vois acquittées, qu'il leur montroit; & 
tnoi-mûme, lorfque l’occafion s’en pré- 
fentoit, je repreqois févèrement ces cen- 
trop libres, de ce que, fous ombre 
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d*un prétendu déni de juftice, leur dépit 
les faifoit s'échapper à des difcours» dont 
fa majeilé pouvoir être offenfée. Mais 
bientôt on laifik des imputjitions fi légères , 
pour attaquer le fond de l’efprit & du 
cœur. 

Pour fejuftifier, en quelque manière, 
de fa facilité à ajouter foi à tant de ca- 
lomnies, Henri voulut que je jugeaflé moi- 
même, fur les libelles, où elles étoienc 
renfermées. C’eût été quelque chofe de 
trop ennuyeux, que de les lire tous; ce 
prince s’arrêta fur celui que (ii)Juvigny 
lui avoir fait voir il y avoir douze jours, 
& qu’il avoir rendu public , parce qu’en 
effet , on y avoir ramaffé toutes les^différen- 
tes calomnies répandues en détail dans 
plufieurs autres libelles feroblables, ce qui 
le rendoit auffi complet , qu’un ouvrage 
de cette elpéce peut l’être ; il en étoit 
même un peu embarraffé , mais du relie, 
écrit avec afiiéz de force de ftyle & de mé- 
thode , pour faire juger à fa majefté qu’il 
’partoit d’une autre main que de celle de 
Juvigny , dont il paffoit la portée. Le roi , 
en le tirant de fa poche, me dit que la 
leélure que j’en aliois faire, ferviroit peut- 
être à lui ikite découvrir l’aùceur, dont 


fn)Ce livre avoîtponr 
titre : Difaturs d'état , peur 
faire •oUr au roi:, en quoi 
fa majefté tfl wro/y>rW,,„U 
„coiiroit fecrettcmenf à; 
„ Paris, dit l’Etoile, écrit 
„ i U main , tm peu bicOi 


libre & h«nH, pottr f» 
„ temps , qui ne foufire 
„t6utes vérités, où H n« 
ür toutefois rien , qui 
^„foit contre le roi & foa 
’„fervice; mais bien coa* 
litre M, de llefny,^ 
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t ' **--"--- il eût bien voulu favoir le nom. Je le pris 
des mains de fa majefté , & je me mis à le 
lire d’un bouc à l’autre, tout haut, en fa 
préfence. Le lecteur infiftera auffi , en quel- 
que manière, à cette leAute, s’il le juge à 
propos, mon intérêt n’elt pas de lui rien 
cacher. 

L’auteur, quel qu’il fût, commençoit 
(& jamais féerie n’a eu, en effet, plus de 
befoin de cette précaution) par s’efforcer 
de détruire tout foupçon d’envie & de 
pafiîon de fa part. Les grandes qualités 
de Henri, le bonheur de la France fous 
fon régne , & la fituation avantageufe de 
fes affaires, faifoit un fécond préambule, 
propre à captiver la bienveillance de ce 
prince, & plus encore à amener comme 
naturellement, l’accufation qu'on faifoic 
contre moi , de me vanter orgueilleufe- 
ment , que cet état heureux étoit unique- 
ment mon ouvrage. Par là encore , on 
ptéparoit adroitement la réflexion, qu’il 
n’ell que trop ordinaire à ces miniftres fi 
habiles, à ces favoris fi puiffans, d'ouvrir 
leur efprit à des defleins pernicieux au 
fûuverain & à l’état. Une foule d’exem- 
ples, étalés avec éloquence, finifibit ce 
tableau. * 

De là l'auteur paffoit, non à examiner 
mes aftions , ce qui eft la feule preuve re- 
cevable , mais à critiquer mes manières ; 
& il trouvoit, dans l’accueil gracieux <iue 
j’avois tout d’un coup con^mencé à faire à 
ceux qui m’abordoieot, une preuve fans 
répliqué de ces projets fi pernicieux j auffi 
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• difoit-on tout ce que j’avois déjà 
par cec extérieur étudié, de perfonnesdans 
mon parti, depuis les princes jufque parmi 
le peuple, étoit innombrable. On eflàyoit 
de faire ce dénombrement , qui ne pou- 
voir qu’être, en effet, fort confidérable, 
puifque le fimple extérieur de politeffe, 
qu’on obferve en France avec tout le mon- 
de, étoit tout ce qui éiabliffoit ce pré- 
tendu crime. M. le prince de Conti & M. 
le duc de Montpenfier 4Ptoient à la tête 
de cette lifte, enfuite la maifon entière 
de Lorraine, puis les autres feigneurs 
François ; le duc d’Epernon , dont la ré- 
conciliation, fuivie d’une amitié n vive, 
étoit traduite, fous le nom d’union, for- 
mée par une ambition démefurée; MM. 
de Montbazon , de Ventadour , de Ferva- 
ques , d’Ornano , de Saint-Géran , de Praf- 
îin, de Grammont,d’Aubeterre,deMon- 
tigny, de Schomberg & autres, que je 
^’étois attachés étroitement, par la dif- 
tinftion que je faifois de leur perfonnp, 
par les fervices continuels que je leur ren- 
dais, & -par la diftribution que je faifois 
jcntre eux, d’une partie de ces, tréfors de 
fa majefté , dont j'étois fi avare pour tout 
les autres. , ' 

, Comme tout cela ne fuffifoit pas en- 
core, pour les vues que l’auteur m’attri- 
buoit,'il y joignoic les intelligences que 
j’avois hors du royaume., Il abufoit d'un 
mot que le roi d'Angleterre pquvoit bien 
avoir dit, mais par compliment, que le 
roi de Fra^ice étoit heureux de m’avoir, 
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=*=» pour prononcer fans balancer , que j’avois 

l6o§. violé la foi que je devois à mon prince. 
Non feulement fa majefté britannique*- 
mais encore les états- généraux des Pro- 
vinces-Unies, les ducs de Wirtemberg 
& de Deux- Ponts , le landgrave de Hef- 
fe, le prince d’Anhalt , les marquis d’AnP- 
pach) de Dourlach & de Bade, étoient 
prêts à prendre hautement & aveuglément 
ma défenfe. Le plus petit fervice que j’a- 
vois rendu , étoiftaxé , fans rémiffion, d’in- 
trigue criminelle; ainfî, tout le corps 
Proteftant François & étranger, m'étoit 
entièrement dévoué , aulB bien que le fénac 
Helvétique, gagné par la régularité de&' 
payemens & par mes largeiles. 

Après s’être, pour ainfî dire, eflàyé 
(ur des chofes qu’on pouvoir, du moins, 
colorer de quelque air de vraifemblance, 
Fauteur, devenu plus hardi, en hafardoit 
cnfuite effrontément de purement faufîès 
& imaginaires. Si on l’en croyoir, je n’e» 
étois plus à de fimples intelligences dans 
les pays étrangers. En faifant palier l’ar- 
gent de fa majefté dans l’Angleterre, lés 
Pays-Bas, l’Allemagne, la Suifle; j’y faîr 
fois , pour moi-même , de cet argent , des 
fonds immenfes, afin de pouvoir m’y re- 
tirer un jour, & y faire, dans roccafion, 
en faveur de la religion réformée, des 
levées confidérables de SuilTes, Retires, 
de Lanfquenets, auxquels, à l’exemple de 
l'amiral de Coligny , je mettrois la France 
en proie. L’auteur, qui fa voit, fans doute* 
qq’un grand détail eft la marque ordinairt 
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de la vérité & de la bonne- foi , particula- ========s 

rifoit cet événement, comme s’il l’avoit 1605. 
déjà eu fous les yeux. En faifant pour 
les magafins de fa majefté, les achats d’ar- 
mes, de fer, de cuivre, de plomb, bou- 
lets & autres munitions de guerre , j’avois 
auflî , félon lui, mes magafins particuliers 
dans les plus fortes villes proteftantes, 
où je faifois dépofer une partie de tout 
cela en mon nom , & pour m’en fervir un 
jour. Je crois que toutes tes perfonnes fe 
feroient bien applaudies , fi , avec ce ftra- 
tagème, ils avoient fait difcontinuer au 
roi fes prf|ÿiratifs. On concluoit cette 
pièce admirable, par un avis qu’on don- 
noit à fa majefté, de ne laiflér plus ainfi, 
dans la main d’un feul homme, le manie- 
ment de tous fes deniers , l’ufage de toute 
- fon autorité , & l’adminiftration de toutes 
fes affaires , fans m’aflbcier du moins des 
perfonnes qui éclairaffent de près ma con- 
duite. 

Pendant cette lefture , Henri m’obftr- 
voit attentivement. Comme il vit que j’a- 
vois lu le mémoire tout entier , comme 
j’aurois lu l’écrit le plus indifférent, fans 
dire un feul mot , fans montrer d’émotion , 
fans même changer de couleur : Hé bien ! 
n que vous en femble , me dit-il ? Mais 
r vous-même , fire, lui répondis-je , quelle 
. »> opinion en avez-vous , vous qui les 
n avez lus & relus, & fi long-temps gar- 
in dés? Car, pour moi, je ne fois pas fi 
»» furpris de toutes ces pièces, qui ne 
n font t en effet , que des niaiferies de gens 
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n fots & méchans, comme je fuis, de 
ri voir qu'un auffi grand roi , aufii rempli 
r> de jugement , de courage & de bonté , 
y» & qui m’a H bien connu , ait pu avoir 
r la patience de les lire ée de les garder 
m fl long-temps , de me les faire lire tout 
f* au long & en fa préfence , & d’enten- 
»»dre tenir tous les mêmes difcours qu’il* 
>* renferment , fans , du moins , témoigner , 
yipar fa colère, la violence qu’il fe fai- 
y» foit en les entendant, & faire recher- 
y* cher les auteurs, pour les châtier févè- 
»» rement 

Après avoir ainlî parlé ^ roi, je üs 
réflexion que je travaillerois plus efficace- 
ment à lui rendre la tranquillité, & tous 
fes premiers fenti'mens pour moi , en ré- 
pondantdireftement , &en détail, à chacun 
des chefs d’accufation de mes ennemis, 
& que je lui en avois donné ma parole. 
Je m’attachai , pour cela , à chacun des ar- 
ticles du libelle de Juvigny même, que 
j’avois encore dans les mains. Tous ces 
calomniateurs, qui n’ofent attaquer à dé- 
couvert , afin de ne pouvoir être pris à 
partie fur les preuves , ne font dignes que 
de mépris, c’eft la remarque que je com- 
mençai par faire à fa raajefté, J’oppofai 
aux difcours préfomproeux & peu avan- 
tageux pour elle , qu’on me faifoit tenir 
au fujet du gouvernement, les paroles- 
que j’avois fi fouvent à la bouche, par 
lefquelles je propofois ce prince pour mo- 
^ dèle des grands princes & des bons rois. 
-.Les exemples des miniftres révoltés & 
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lies favoris ingrats, ne peuvent rien pour 
établir l’infidélité d’un homme, qui ne 
s’eft étudié dans cette place, comme je 
croyois l’avoir fait, qu’à perfeftionner ce 
qu’un fang afiez illuftre avoir déjà mis 
d’heureufes difpofîtions en lui. Je défiai 
qu’on pût jamais en citer un feul , de per- 
fonne, foit ami, foit parent, quej’eufle 
gratifié fana une raifon légitime, &, de 
plus, fans un ordre particuiier de fa ma- 
jefté. J’appelai de ces imputations fi gra- 
tuites de deflein de révoltes & de guerres 
civiles , à la connoifiance qu’avoir Henri 
de mon amdjr pour ma patrie, de mon 
attachement à fa perfonne, du foin de 
mon honneur & de ma réputation , & des 
obftacles, qu’en toute occafion, j’avois 
apportés aux méchans defleins des pro- 
teftans, jufqu’à me charger de toute leur 
haine. 

Mais encore, quel profit me feroit-il 
revenu de ces entreprifes chimériques, 
que je ne'trouvafle pas aétuelleraent dans 
!e plus grand & le plus honorable de tous 
les établilVeraens auxquels un fujet peut 
afpirer ? Quel eût pu être mon but ? De 
me mettre la couronne fur la tête ? On ne 
m’accufoit pas d’être jufqu’à ce point dé- 
pourvu de jugement. De la tranfportet 
hors la famille royale ? Quand il auroit 
été en mon pouvoir d'en difpofer, de qui 
aurois - je pu faire choi», que de la per- 
fonne môme de celui à. qui j’avois con- 
facré tout mon travail & mon fervice, & 
facrifié , depuis trente ans , mon fang & ma 
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vie? Pourquoi, fi cela étoit, ne m’occu- 
* pai-je encore que du foin de fa gloire» 
dans ces defièins fi nobles, dont j'étois, 
fi non Tauteur, du moins feul participant 
& feul promoteur ? En lui ménageant tou- 
tes ces alliances avec PAngleterre & les 
autres puiflances de PEurope, n’aurois-jc 
pas aRi direétement contre moi-même, 
fi j’avois eu des defleins préjudiciables à 
fa couronne ou à fa perfonne ? Comment 
les ambitieux ont-ils travaillé à la ruine 
des états, & caufé les révolutions ? N’eft- 
ce.pas en nourrifiant dans l’efprit de leur 
maître, le penchant à la mollefie, aux: 
plaifirs, à la prodigalité, en lui faifanc 
violer toutes les lois , négliger tout ordre , 
& jeter dans la confbfion toutes les par- 
ties de l’état ? Au_jieu que j’entretenois 
fans cefle fa roajefté de l’état de fes affai- 
res, je lui montrois Pufage & la deftina- 
tion de tout ; je lui faifois pouffer Pordrt 
& l’économie, jufqu’à lui reprocher la 
plus petite dépenfe inutile; je lui amaffbis 
des tréfors; je rempliflbis fes magafins 
& fes arfenaux, je lui montrois combien 
tout cela alloit le rendre redoutable à 
l’Europe. Eft-ce là comme on s’y prend 
pour faper fourdement, comme font les 
•fujets rebelles, tous les fondemens de 
la puifTance du fouverain ? La conduite 
des miniftres eft toujours équivoque par 
quelques endroits; je puis dire qu’il n’y 
avoit qu’à gagner pour moi, en appro- 
fçndifl'ant la mienne, 
jl ne me fut pas difilcile de voir que fa 
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tjiajefté fencoit toute la force de ce queje==i 
venois de lui dire. Je finis, en la luppliant 
avec les inftances le plus vives, de croire 
que je ne lui avois rien caché, ni déguifé 
de cous les fentimens de mon cœur; je le 
lui confirmai par ces fermens redoutables 
qu’elle favoit bien que je n’avois jamais 
faits en vain, & en l’appelanc de ces noms 
qui avoient été, de tout temps , l’expreflîon 
de ce que jefenrois de zèle & d'attache- 
ment pour ce prince. Je voulois embraf- 
fer fes genoux; mais il ne le fouffrit pas, 
afin que ceux qui auroient vu de loin cette 
pollure, ne puflènt pas croire que j’y avois 
eu recours, pour obtenir le pardon d’un 
crime réel. Il me dit que rien ne manquoic 
dans Ton efprit,à ma »uftification; qu’il 
fe repentoic véritablement d’avoir été fi 
crédule, & qu’il nefe fouviendroitdetouc 
ce qui s’étoit palfé.que pour mieux fentir 
l'obligation où il étoit de m’en aimer da- 
vantage. C’eft ainfi que fe pafla un entre- 
tien fi nécellaire à la confolation de tous 
deux. 

Ceux qui connoiflenr ce que c’eft que la 
cour «jugeront fans peine de tous les mou- 
veraens qui agitoient le cœur des cour- 
tifans pendant une converfation qui avoit 
duré plus de quatre heures, & avec quelle 
attention nos aftions & nos geftes étoienc 
obfervés ; car , quoiqu’ils ne puflént point 
entendre nos paroles, il leur étoit cepen- 
dant facile d’en connoître le fujer. La ma- 
nière dont Henri m’avoit reçu le matin, 

& «nfuite fait rappeler} laptécautios qu’il 
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avoit prife, en commençant à m'entrete- 
nir, les papiers qui avoient été tirés, l’air de 
vivacité & de fon feu , qui fe faifoit aper- 
cevoir dans notre démarche & dans tou- 
tes nos fîtuations , fuîHfoient de reftepour 
les en inllruire. Chacun attendoit, fui- 
vant fes craintes & fes efpérances , quel 
elloit être le léfultat d’un éclaircillement 
fî important. 

Henri voulut le letir apprendre lui-inê- 
tne. Après qu’il eut repris fes papiers, 
bien réfolu de les jeter tous au feu, il 
fortit de l’allée des Mûriers, en me te- 
nant par la main , & demanda à tout ce 
monde afl'emblé quelle heure il étoit. On 
lui répondit j qu’il étoit près d’une heure 
après-midi , & qu’il avoit été fort long- 
temps. Je vois ce que c'eft , dit ce 
prince, d’un ton qui fit pâlir bien des vi- 
fages , w il y en a auxquels il a plus ennuyé 
„ qu’à moi. Afin de les confoler , je veux 
n bien vous dire à tous, que j’aime Rofny 
»> plus que jamais, & qu’entre lui & moi, 
r> c’eft à la mort & à la vie : & vous, 
>»mon ami, pourfuivit-il, allez- vous-en 
r> dîner, & m’aimez & fervez comme vous 
«avez toujours fait; car j'en fuis con- 
« tent «. Bien d’autres en ma place n’au- 
roientplus fongé, après cela, qu’à tirer 
vengeance (la) de tous ceux que fa ma- 


(la) Lefieiirdejuvigny 
ou Divigny , gemilhorarae 
François, auteur du mé- 
moire dont il vient d’étre 
parlé , paya pour tous. „ 11 
nfut pourfuivi, difunt les 


l„ménioires de l'Etoile , 
,,en fa vie & en fes biens, 
,, comme criminenx de 
,, lèze-majcAé , & pendu 
„en effigie à Paris, fautp 
„de l'origioal „. 
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jefté venoitdeme faire connoître pour mes 
ennemis. Je rends grâces au ciel de ce que 
je n’ai pas même le reproche à me faire 
d’y avoir feulement fongé. J’ai foigneufe- 
xnent caché leurs noms à mes fecrétaires, 
&on ne les verra point ici. Je fupprime 
de même une partie de ce qui fe dit entre 
le roi & moi, de peu avantageux pour 
eux. L’exemple qu’ils mont donné du 
contraire, ne détruira point l’opinion où 
je fuis , que cette force de vengeance n'eft 
pas digne d’un grand cœur. 

Pour ne laifler aucune inquiétude au 
roi fur l’incident, au fujet duquel je fuis 
entré dans le détail de ce grand démêlé, 
je maniai l’efprit de Grillon, de manière 
qu’il confentit , enfin , à recevoir pour fa 
charge trente mille écus, de Créquy , au- 
quel, en confidération de Lefdiguières, 
fa majefté avoit donné fon agrément (13); 
ce qui m’attira des remercîmens du beau- 
père & du gendre. Créquy vint me les 
faire en perfonne, & il les accompagna 
de mille aflurances de reconnoHfance & 
d’attachement. Lefdiguières m’écrivit de 


(13) Henri IV , quoique 
très - mécontent du duc 
d’Epernon , qui s’étoit re- 
tiré à Angoulème,& avoit 
fait de grandes plaintes de 
rinjuftice prétendue, que 
lui fai Toit ce prince en cette 
occafion , voulut pourtant 
que M. de Créquy allât 
trouver fon colonel ,à cent 
lieues de Paris , pour pré 


ter le ferment entre fes 
mains, prendre fdn atta- 
che pour fes provifions, 
& recevoir fes ordres pour 
fon inftallation. Le dued’E- 
pernon le fit languir quel- 
ques jours à la fuite , & le 
fit même demeurer un jour 
entier à la porte de fa cham- 
bre. Ilift.du 4 «cd'Eftrntni 
212. 
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=** Grenoble, & renchérit encore fur les ter- 
1605. Q,es dont Créquy s’étoit lervi. La pa- 
renté qui étoit en\re nous, fe joignant à 
ce nouveau motif, il n’y a perfonne qui 
ne s*attende de nous voir , après cela , in- 
tiraément amis; cependant perfonne ne 
m*a auffi facilement abandonné , ni rendu 
de plus mauvais offices, après la mort de 
Henri , que ces deux hommes. La recou- 
noiffance n’eft pas une vertu de courtifan. 
Le cœur de Henri ayant pu être enta- 
mé une fois, ü n’étoit pas impoffible d’y 
rouvrir la môme bleflure; c’eft tout ce 
qui foutint mes ennemis , dans le défefpoir 
que leur caufa l’aventure de Fontaine- 
bleau. Ils ne tardèrent pas à revenir à la 
charge, & (je n’ofe prefque le dire) il 
s’en fallut bien peu, qu’ils ne remiffent 
le roi dans l’état d’où je venois de le ti- 
rer (14). Mais la chofe n’éclata pas à 

beaucoup 

(14^ „Le roi ,. dit le Je tronve néanmoins plat 
„ Grain , Hv, 7 , avançoit jiifte le Tendment de ceu* 
„le duc de Sully, enfone qui ne voient de la parc 
„ qu’il retenoit toujours de Henri IV , aucun artl- 
„unc grande nutoricé fur fice dans les foupçonsaux* 
.. ,, lui ; & qui fait fi ce n’é- quels il fe Hvroit contre 
„ toit point un trait depru- le duc de Sully. Mais qu’Us 
„ dence , de l’expofer ainfi , foient feints ou véritables , 
,,pir le roi , à la haine je trouve encore , après 
„de pluGeurs defqucls il beaucoup de perfonnes iu> 
„le pouvoir bien défen- dicieufes , qu’il faut les 
,,dre, afin de lui en faire mettre au nombre desdé> 
,, appréhender les effets, fauts de ce prince Dana 
,,s’il forlignoit à fon de- la première fuppofltion , 
„voir„. Cet endriit de on n’y voit qu’une finefle , 
nos mémoires parolt pré- indigne d’un grand prince} 
feiitcr d’abord, de quoi fa- &, dans la fécondé, une 
vorifcr cette conjeébire. injuftice k laquelle on ne 
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beaucoup prés, comme avoir fait la pre-== 
T» l’éclairciflëment fuivit 

près. Je ne ferois ici qu’une inutile 
tepétition ; c’eft ce qui fait que je ne m’y 
arrête point. Si mes envieux gpûtoient , 
de temps en temps, le plaifir de pou- 
voir fe flatter que je fuccomberois fous 
leurs efforts, ils ne tardoient pas à être 
détrompés avec autant de honte que de 
rage; & fî, de tnon côté, j’a vois été hom- 
me à me plaire à de pareilles vidoires, 
cette dernière ne fut pas moins complette 
que l'autre. Le lendemain du jour où elle 
arriva , & c'étoit encore à Fontainebleau 
quefe fit cette explication , le roi m’en- 
voya chercher , de grand matin , & , en me' 
prenant par la main , lorfque j’entrai dana 
fa chambre, pour me tirer vers la croifée 
qui donne fur le jardin de la reine, parce 
qu’il avoit à me parler fecrettement , il me 
dit fort haut, en préfence de toute la cour 
qui y étoit affemblée : n Mon ami , vous ne 
rt fauriez croire comme j’ai dormi d’un 
bon fomme toute cette nuit, pour m’ê- 
*» tre ainfî éclairci & déchargé le cœur 
» avec vous n. Il me demanda 13 je ne fen^ 
tois pas intérieurement la même fatisfac- 


fauroit donner pour excu- 
fe, la vlvadté d’un pre 
mler mouvement , y ayant 
eu comme une conven- 
tion entre le prince & le 
minidre, que le premier 
pafleroit tout à celui-ci, 
du côté du caraftère ü’ef- 
prit ferme, inflexible, inca - 
pable de plier , ni de flatter i 

. Tome V, 


en faveur d’une fidélité dé* 
cidée par tant d’épreuves. 
Cela marque bien, auprès 
des princes même les plus 
parfaits , raccomplilTement 
des devoirs les plus elTen- 
tiels , ne dirpenfe point de 
la fouplefle , ni de la corn- 
plaifance. 
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■=*==tion. Je le lui afliurai, & qu'il trouveroit 
toujours en moi la môme fidélité. 

Au milieu d’une faveur fi traverfée,- ce 
qui me faifoit voir que le cœur d’Henri 
étoit toujours pour moi, c’eftque, dans 
quelque difpofition où on l’eût mis par 
rapport à moi, il n’en interrompit jamais 
le cours de bienfaits qu’il avoir coutume 
de répandre fur moi & fur les miens. J’en 
eus des preuves parmi les orages même 
dont j’ai parlé, au fujet de ma fille aî- 
née (15). J'étois en parole avec les Fer- 
vaques, j)bur le jeune Laval, que fa raa- 
jefté m’avoit ordonné , comme je l’ai dit 
plus haut, de préférer au duc de Rohan, 
& la chofe étoit fur le point de s’accom- 
plir. Un jour que je me proroenois avec 
ce prince fur la terraflé des capucins , au 
commencement de cette année, il me re- 


Cis) Marguérite de Bé- 
thune. C’eil elle qui, pour 
fe venger de Tn fille unique , 
qui avoir époufé, contre 
fa volonté , Henri de Cha- 
bot, produifit, en iû45,un 
garçon de quinze ans com- 
me vrai fils d’elle & du duc 
de Rohan, mort fept ans 
auparavant.,, PluGeurs per- 
„(bnnes dignes de foi, 
„dlt Amelot, qui ont vu 
„ Tancréde ( c’ell le nom 
de ce prétendu héritier de 
la maifon de Rohan ) „ A 
„ Paris lors du procès, 
„ m’ont afluré que ce jeune 
„ homme avoit le toupet 
„ des Rohan ; c’eft-ù-dire , 
,, un petit bouquet de cbe. 


,,vcux fur le devant de 
„ la tête , & des traits rc- 
„marqunbles du viCage de 
„ fon père putatif A 
cette anecdote eu tient une 
autre , par laquelle on pré- 
tend que le duc de Rohan 
avoit voulu acheter du 
grand-feigneur le royaume 
de Chypre, & le donner 
à cet enfant. On difoit en- 
core , que fon pÉfre & fa 
mère ne Pavoient tenu ca- 
ché , que pour faire épou- 
fer à leur fille M. le comte 
de Solfions , Sc cnfiiite le 
duc de Veymar. Voypz ce* 
curieufes fables dans Ame- 
lot de là HoulTaye , art. Si ■ 
&e.f &art, Cbffrt, 
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mie encore fur cette matière. Il m’apprit = • ■ 
que les railbns pour lefquelles il avoit 1605. 
d’abord donné l'excU'fion au duc de Ro- 
han , c’eft qu’il avoit été propofé par ma- 
dame ta fœur, à la ducheüé de Rohan, 

& accepté par mon époufe, fans qu’il 
en eût été informé, & que, d’ailleurs, 
monfieur & madame de Fervaques l’a- 
voienc tellement follicité en faveur de La- 
val , qu’ils l’avoient engagé à me le don- 
ner pour gendre, plutôt que le duc de 
Rohan, qui, à la vérité, n'étoit pas, à 
* beaucoup près , auffi riche, mais qui avoit 
l’honneur d’être fon parent fi proche , que , 
s’il étoit mort fans enfans, comme cela 
étoit déjà arrivé à la princefle fa fœur, le 
duc de Rohan auroit été fon héritier pour 
le royaume de Navarre , & les autres biens 
des maifons d’Albret, de Foix & d’Ar- 
magnac. Il médit enfuite que, pour d’au- 
tres raifons, qu’il mecommuniqueroit, U 
avoit encore une fois changé de fentiment; 
que fon intention étoit que je rompifle hon- 
nêtement avec les Fervaques; qu’il les y 
avoit déjà difpofés; que je retirafie les 
promefi'es & les articles donc nous étions 
convenus; de manière qu’il parût dans le 
monde , que c’étoit véritablement moi qui 
rompois avec eux, &: qu’ils n’eufièntpas 
fujet de dire qu’ils avoient refufé mon al- 
liance; qu’il m’ameneroit, lui-méme,le duc 
de Rohan me faire fon compliment, avec 
la duchefiè fa mère ; que je le reçufie com- 
me celui qui dévoie être mon gendre dans 
trois jours , ay ant lui-même tout réglé pour 

• î 
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*~=ce fujet; qu’il feroit faire le contrat en 

Ï005- fa prélence, & qu’il le figneroit,commg 

< parent des deux côtés. 

Je remerciai fa roajefté derintérêtqu'elle 
vouloir bien prendre à ma famille, & de 
l’honneur qu’elle me faifoit. Tout fut 
exécuté de la manière que je viens de 
dire, & le roi donna au marié, pour l’ha> 
bit & le feltin de noces, dix mille écus, 
& autant à ma fille. J’avois marié , l’année 
précédente, mademoifelle du Marais, fille 
de mon époufe , de fon premier mariage , 
avec la Boulaye, fils de celui que Henri 
avoic fort aimé. Elle ne devoir s’attendre 
naturellement à d’autre gratification de la 
parc de fa majefté, qu’à celle qu’elle fai- 
îbit ordinairement à toutes les filles de la 
reine, fous le nom de robe de noces, & 
qui avoir été réglée à deux mille écus. 
Henri l’augmenta jufqu’à cinq raille, pour 
ma belle-fille ; & , afin que cette fomme ne 
tirât point à conféquence pour les autres, 
ce prince me manda, de Saint-Germain- 
en-Laye, qu’il falloir l’employer dans un 
comptant. 

Il arrivoit allez ordinairement , qu’après 
■que fa majefté avoit appuré les états de 
fes fortifications & bâtimens, elle medi- 
foic, en préfence des officieçs employés 
pour ces parties, qu’on appeloit pour 
leur communiquer ce qu’il y avoit à faire 
•dans le tours de l’année fuivante : « Or 
ï^bien, voilà mes fortifications &. hâti- 
fs mens réfolus : & vous, que faites- vous 
nà VOS maifonsP» A quoi, lorfque je 
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répondois , comme je ne manquois guère 

de le faire, que je n’y faifois rien , faute , 

d’argent , il me difoit : n Or fus , voyons 

r> VOS plans , & ce que vous y voudriez 

« faire, fi vous aviez de l’argent w. Il 

les confidéroit, &, après m’avoir dit ce '< 

qu’il trouvoit à y changer ou à y ajouter* 

il me gratifioit d’une vingtaine de mille 

livres, pour les employer à ce qu’il ve- 

soit de marquer. 

Ce n’eft pas queje n’aie fouvent reçu des 
refus de ce prince ;je n’aurai point la vanité 
de le cacher. Il me refufa la charge du ba- 
ron de Lux , que je lui demandai pour mon 
frère ou pour la Curée. Il me dir qu’il def- 
tinoit à Béthune une charge en Bretagne* 
qui lui conviendrait mieux; & pour la 
Curée, qui ne trouvoit pas que cet em- , 

ploi fût compatible avec la lieutenance * 

dé fa compagnie de Ch^vau-Légers , & 
avec le gouvernement de Chinon, qu’il 
avoit déjà. La vérité efi: qu’il aima mieux 
en gratifier Ragny, qui pouvoir lui ren- 
dre plus de fervice dans la province. Je 
lui demandai deux autres grâces, dans une 
môme lettre; l’une pour mon neveu de 
Melun , & l’autre pour le même la Bou. 
laye. 11 me refufa celle de la Boulaye* 
comme ne l’ayant pas encore méritée par 
fes fervices, & m’accorda l’autre; c’eft 
l’abbaye de Moreilles , qui venoit de va- 
quer en Poitou. Je foufiris un aytre refus 
à l’bccafîon du duc de Rohan , mon gen- 
dre, fi on doit appeler cela un refus: 

Voici de quoi il s'agifibic. 


Digilized by Google 



342 Mémoires de Sullt, 

— Le duc de Rohan étoit gouverneur de 
Saint-Jean d’A-ugely , qui avoir pourlieu- 
François tcnant-de-roi des Ageaux. Cette lieute- 
a’Aiiou<j nance n'étoit point , comme naturellemenc 
elle devoir l’être, à la nomination dugou- 
Ageoii. verneur, mais de fa majefté immédiate-^ 
ment, à qui les différentes conjondtures 
avoient fait juger expédient pour le bien 
de fon fervice , d’ôter ce privilège au gou- 
verneur, afin que le lieutenant-de-roi de 
cette ville , qu’on a toujours vu jufqu’ici 
jouer un rôle important dans les temps 
difficiles, fût , en quelque manière, indé- 
pendant du gouverneur , & même en état 
d’y rendre fon pouvoir inutile, s’il ne 
l’emplôyoit pas à la fatisfaâion du roi , & 
au bien de i’état; ce qui faifoit que ce 
lieutenant avoir, en effet, toutela réalité de 
ce gouvernement, & n’en laiffoit au gou- 
verneur que Iq titre & l’apparence. Le 
duc de Rohan avoir fort envie de fe faire 
reftituer cette prérogative ; il me pria de 
m^en mêler. La conjonfture étoit favora- 
ble, on lui roandoit que des Ageaux étoit 
malade à n’en pouvoir pas revenir. Quel- 
qu’envie que j’euffe de rendre ferviceà 
mon gendre, je n’ofai en faire ouver- 
tement la propofition au roi, la chofe 
avoir trop de rapport avec cette dépen- 
dance, où on lui faifoit entendre que je 
cherchois à mettre toutes les villes pro- 
teftantç^ (i<5) i il n’en auroit pas fallu da- 

(i6) On voit dans l’hif-lri IV refufaaudiic de Sully 
Voire de la Mère & du Fils, lie gouvernement de S.-Mai- 
t»m. 15, que Hen-lx»nt, qu’il lui avoitfaitde» 
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vantage pour réveiller les foupçons. Je ne — . - 
voulus d’abord que fonder le gué , ce que je 
fis allez adroitement, en prenant l’occafion 
de la maladie de des Âgeaux pour prefientir 
fa majefté fur ce qu’elle penfoit de cette 
place, & c’eft par lettres que je fis cette 
tentative. Mais je me donnai bien degarde 
d’aller plus avant, lorfque j’eus reçu la 
réponfe de fa majefté; elle me mandoic 
qu'elle ne prétendoit point renoncer au 
droit de nommer le lieutenant de Saint- 
Jean, parce que, difoit-elle, ce ne feroic 
ni M. de Rohan , ni mon gendre , qui fe- 
roit toujours gouverneur de cette place; 
je lui parlois du maire de cette ville, nom- 
mé Poufou, qu'elle continua dans cette 
fonélion , fur mon atteftation. Au ref- 
te , des Ageaux ne mourut point de fa ma- 
ladie. 

Avant que de fortir de cet article de 
mariage & de parenté , je dirai ce qui ar- 
riva à la cour, au fujet de maderaoifelle 
de Melun ma nièce, qu’on parloit aulft de 
marier en ce temps-là. Comme elle étoit 
un parti très-riche & très-confidérable, la 
marquife de Roubais ma tante, l’ayant 
fait fon unique héritière , tous les d’Ef» 
trées jetèrent les yeux fur elle , pour U 


mander ptr la reine , pour 
ioi -mâme, difant que la 
prudence ne vouloir pas 
qu'on rendit un calviniftc 
maître rie cette place , toute 
petite qu’elle étoit. Si quel- 
que chofe pouvoit faire 


douter de la vérité de ce 
fait , outre le Ikence de 
M. de Sully , c*eft la faci- 
lité avec laquelle ce prince 
lui accorda le gouverne- 
ment de toute la province 
même. 

P iv 


Digilized by Google 





1 


344 Mémoir.»» de Sully, 

époufet à de Cœuvres (17). Ils cora- 
Joc> 5 ' ptèrenc fur la protedtion du roi , ou plu- 
tôc ils s’en tenoient aflurés. Cœuvres 
étoic fore agréable à fa niajellé , & lui 
touchoic de près, par l’affinité avec fes 
enfans de la feue duchefl'e de Beaufort. 
Ils lui firent propofer la chofe par M. 
de Vendôme lui -même, à qui le roi pro- 
init qu’il m’en parleroit avant que de par- 
tir pour Chantilly. Il ne s’en fouvint qu’à 
fa dînée à Louvre-en-Parifis, & il m’en écri- 
vit de manière à me faire voir qu’il fou- 
haitoit palfionnément que l’affaire réufsît. 

J’écrivis aux parens de la fille, tous 
Flamands; mais la réponfe qu’ils firent, 
D’étant pas de ces chofes qu’on puifi'e , 
ni qu’on doive écrire à fon maître, je 
ne lui en fis point; &, lorfqu’à fon tour, 
il m’en demanda la raifon, je lui dis fim- 
plement que les parens de mademoifelle 
de Melon n’avoient nullement approuvé 
cette alliance. Le roi s’imagina que je 
les faifois parler, St que peut-être je ne 
leur avois pas même écrit. Je fus obligé 
de lui montrer les lettres de la marquife 
* de Roubais , du prince & de la princeffe 
de Ligne, iîe la princeffe d’Epinoy, de 
la comteflè de Barlaymont, des comtes 
de Fontenay & de Buquoy , qui tous m'en 
avpient écrit : & Henri vit ce que jen’a- 
vois pas voulu lui dire, combien, malgré 
l’hoqneur qu’il avoit fait à la roaifon d'Ef- 

( 17 ) François- Annibal d*Eflrées, marquis de Coeu* 
vres , duc & pair, & maréchal de France. 
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trées y ils la tenoienc au deffbus d*eux(i8). — ■■ 
»Je vois bien, dit ce prince , avec quel- 
r» que colère, qu’il n’y faut pluspenfer* 
y* ayant affaire à tous ces glorieux fots 
f» de Flamands , que vous m’avez nom- 
n més ». EfieAivement la chofe n’alla 
pas plus loin , fa majefté ne l’en étant 
plus voulu mêler. 

(i8)Lamairond*Eftrées{nobIeflre de Picardie; coa< 
efi pourtant incontefiable-lfultez nos généalogillfs. 
tnent de 1« plus ancienne I 


Fin du cinquième Volume. 
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commcrce , 230. fement de la fociété en 

CoNCHiNE, ou CON- France , 81. Il rend vifitc 
CHINI, 139. à Sully , 97. Traits de fa 

CoNDi (Henri II de vie, 97, N. i2,&del’a- 
' Bourbon, prince de), fe mitié de Henri IV pour 
joint aux fwÜtieux , 129. loi , 98 , N. Il s’unit aux 
Connétable de Caf- courtifans contre Sully , 
tille, paffe en France; ex- 283, 284. Grand démêlé 
trait de fon compliment entre Sully •& lui, au fti- 
à Henri IV, fur l’accord jet du collège de Poitiers, 
entre l’Efpagnc & l’An- où il eft convaincu de ca- 
gleterre , 247 , 048 . lomnie , 284-293. Ils font 

■ Conseils exthaor- raccommodés, 294.11del^ 
BINAIRES établis, pour- fert Sully dans l’a^ire dé 
quoi, 208. ‘ , Grillon, 306. 

Constant, 168. Cordier. (N. le). 
Constant, courrier donne avis du complot de 
.du cabinet , 290. , d’Entragues pour tirer le 

CoNTY (François de comte d’Auvergne de U 
Bourbon , prince de) , Baftille, 279, 280. 

327. • Courtisans, flattent 

Conversations en- Henri IV fur fon amout 
tre Henri & Sully à fon pour mademôiièlle d’En- 
retour de Londres, 25, tragués , 276; cabalent 
26; fur la foie & les ma- avec les jéfuites contre 
nufiélurcs, 63; contre lefSulIy, 283 Courtifans qui 
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tentèrent à faire di fgracier 
Sully, 220, |î2a. 

CitéQüY (Charles 
de ) , eft fait meftre-de- 
camp du régiment des gar- 
des, 336, N. 14 - 
Crevecceub. Mont 
MORENCY, eft déchu de 
fon gouvcrnemcDC de 
Caen , 55. 

CüMAN, entrepreneur 
des manufaélures , 63. 

Cusco (roi de). Sa 
promeiTe au conièil de 
Madrid, 39. 

D. 


D 


Fanemarck (Anne 

de ) , reine d’Angleterre , 
1 9-37. Son arrivée à Lon- 
dres, 3a. Elle y change 
tout d’un coup de maniè- 
res & de politique, 3a. 

Darius. Trait de ce 
prince &deZophite,75- 

^^Dauphin ( monfieur 
le), eft mené & Fontai- 
nebleau , 269. 

Desboroes , député 
eénéral des Proieftans, 

h . N. 14. 

Descartss vient en 
France, 113., 
DEurx-PoNT8,(Jean II, 
duc de ), 3^^‘ 

Domaines du Roi; 
•bus à corriger dans cette 
partie, 213 


commande les galères 
d’Efpagne dans la Mé- 
iditerranée, 38. 

I Dourlach (prince 
de Bade ) , calomnié d’in- 
|telligences criminelles 
avec Sully, 328. 

Drouart, deftittté de 
Ifon emploi, 219. 

'■6 

JüfCLU SE (!’) fiége & 
piife de cette place , 237- 
341 , N. 8. 

Édits. Petits édits 
accordés aux particuliers , 
dommageables au com- 


merce, ano. 


Dobja ( Châties ) 


Enhalt ( prince d’ ), 
calomnié d’intelligences 
criminelles avec Sully , 
3 ^ 8 . 

EntraOües (Fran- 
çois de Balzac d’). Suite 
de Tes brigues, 159 ;fe 
fait donner le biton de 
maréchal de France, i8o, 
N. Il eft arrêté, 191. 
Anecdotes fur les amours 
,de fes filles , aqi , N. 20. 
A quoi condamné , 1 96. Sa 
peine eft commuée., 376. 
)1 écrit un 'mémoire pour 
fa juftification ,' 279; eft 
contraint de fubir un in- 
terrogatoire, 280. 

É PE R NO N (Jean» 
Louis de Nogaret de la 
Valette, duc d’ ) , traité 
Ifavoiablement par Henii 
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IV , 176. Chute malheu-j 
reufe qu’il fait, 178. Ses 
liaifons avec Sully , 327. 
Affaire pour la meftre-de- 
camp des gardes entre lui , 
Sully & Grillon , 303 , ter- 
minée, 335. Sa hauteur 
avec le marquis de Cré- 
S«>» 33 < 5 ,N. 1^. 

E PÏK O Y ( Hyppolite 
de Montmorency , prin- 
cefle d’) , refufe fon con- 
fentement au mariage du 
marquis deCceuvres avec 
mademoifelle <)e Melun , 
344 - 

EscuaEs( Pierre Fou- 
geud’), 159, 179. 

Espagne & Espa- 
gnols. L’Efpagne entre 
dans la confpiration des 
mylords , contre Jacques 
& autres brigues , ioa,| 
103 ; tente à s’emparer del 
la Barbarie , & peut-être 
. d’Alger , 39. Sa flotte eft 
battue par les Hollandois , 
38; fuite de la guerre dans 
les Pays-Bas , 42. Part 
qu’a le confeil de Madrid 
dans la trahifon de Nico- 
las l’Hôte ,110. Commer- 
ce, eft interdit avec l’Ef- 
pagne , 220. Suite de cette 
affaire, 228. Suite delà 
guerre dans les Pays-Bas. 
Dépenfes qu’elle coûte à 
l’Efoagne, 237. LesEfpa- 
gnols entament un accord 


OD J 

avec l’Angleterre, 141, 
qui efl , enfin, conclu, 
246. Origine de la gran- 
deur de cette couronne , 
25 1 . Places dont elle s’em- 
pare , 255. Commence- 
ment de fbs diiférens avec 
les Grifons, 259. 

Estr^es. ( d’ ) , mai- 

son, 345, N,- 19- 

Etoffes. EtablilTement 
des manufaêlures d’étoffes 
de foie , 63. Confîdération 
fur cette matière , Ô7 , 69 . 

F. 

Fay (Bac de), irp. 

Ferrie R, minillre 
proteftant , l’un des fédi- 
tieux, 58.^ 

Ferrière (la),cal- 
vinille mal intentionné, 
172. 

Fervaques (André 
d’ Alègre , comteffe de ) , 
cherche à marier fon fils , 
à mademoifèlle de Sully., 
56 , fait rompre ce ma- 
riage, 339. 

Finances & Finan- 
ciers, & gens de plu- 
me, leur haine contre 
Sully, 321. Luxe & ma- 
gnificence des gens d’af- 
faires, 69. Diverfes opé- 
rations fur les finances , 
21 i-aiSrSip. 

Flèche ( la ) , château 
donné aux jéfuites, lox. 



354 T A 

Flessinoue. Haine 
de Tes habitans contre les 
Anglois , >145. 

Forget, l’undes etlbe- 
nis de Sully àla cour, ^lOr 

France. Fertilité & 
autres avantages de ce 
royaume , 64 , 65. 

Franchb-ses (D. 
Juan-Idaïque ). Ses cor- 
refpondances avec Nico- 
las l’Hôte, 109. 

Fresnes , motif de fa 
haine contre Sully, 3ao. 

FuENTEsf comtede), 
continue à cabaler contre 
la France, 4Q. Il échoue à 
ralfemblée de Coire , a6a. 

\jt ap , fynode, où les 
Calvinilles propolênt Je 
dogme du pape ante- 
chrift, s7 , 58. 

Genève, entreprife 
fur cette ville manquée 
par le duc de Savoie, & 
iuivic d’uii traité de paix 
par la médiation des Suif- 
fcs , 40. 

Giez, eft du complot 
de d’Ëntragues pour tirer 
le comte d’Auvergne de la 
Baftille, 079. 

Gonthier ( le père ) , 
jéfuite. Soncaraélère , 81 ; 
il follicite des lettres du 
roi pour leur rétabli0e- 
reent, 283. 


BLE 

Grammont (Antoi- 
ne II, de), 327. 

G RANDE-BrET AGNB , 
nom donné à trois royau- 
mes réunis fous le nom 
d’Angleterre, 044. 

Gras (le), tréforier 
du confeil pour la vérifica- 
tion des tentes, ai 7, 
Grey rmylord),confpi- 
re contre le roi Jacques, 35. 

Grillon ( Louis-Ber- 
ton de) . Aventure à Char- 
bonnières , qui le rend ami 
deSully,a96,N. 8.Trait« 
fur fon caraétère , a98. 
Affaire pour la meftre- 
de-camp des gardes encre 
Sully & lui, metcemi- 
niftre à deux doigts de fa 
perte , 301 . Traits de foa 
humeur fantafque & arro- 
gante en parlant au roi , 
30a. L’affaire de la meftre- 
de-camp eft terminée, 33 4. 

Grisons. Origine de 
leurs différens avec l’Ef- 
pagne, 259. Suite de cette 
affaire : ils fe déclarent 
contre l’Efpagne, 262. 

Guillou AIRE, agent 
du comte deSoilTons ,'267. 

Guise (Cathérine de 
Clèves , ducheffe de ) , 
agrémensdefafociétéji 37. 
Guise (Charles de Lor- 
raine, duc de), aven- 
ture entre lui & Grillon, 
296, N. 
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H " 

J. X A N ( Charles du ) , 
fermier-général des cinq 
grofTcs fermes, 219. 

HARLAY(Achille de), 
«’oppofe au rétabliffemeni 
des jélüices , 82 , N. 4. 

HisERT (Charles), 
continue fes brigues à 
Milan, 42. 

Henri IV. Faute de ce 
prince de n’avoir pas donné 
carte blancheà Sully , 10. 
Formule de traité d’al- 
liance entre lui & le roi 
d’Angleterre, i4.Scspré- 
fens au roi , à la reine h 
■ à la cour d’Angleterre, 
20-38. 11 fait un voyage à 
LielTe , 23. Careffes de 
Henri à Sully, à fon re- 
tour deLondres, & entre- 
tien public où il le loue & 
le juÂifie contre le comte 
de Soiflbns, 25. Ses en- 
tretiens fecrets avec Sully 
fur l’objet d’une ambalTa- 
de, 30. Il fait des pen- 
fions aux principaux fei-| 
gneurs Anglois , & au roi, 
sS.Mefures prifes contre 
les brigues d’Efpagne à 
Londres , 39. Il rétraéte 
l’édit qu’avoit furpris le 
comte de SoilTons , & fou- 
tient Sully contre le reflen- 
timent de la raarquife de 
Verneuil, 46, 47. Con- 
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veniion fecrette entre le 
roi, le miniftre, & les 
cours fouveraines, furies 
petits édits, 48. Il fon- 
tient M. de Sully contre 
le comte de SoilTons , 50- 
53. Il entreprend de fup- 
primer la chambre des re- 
quêtes dans tous les par- " 
lemens ; parlemens où il 
la fupprime , 55. Pourquoi 
il vifite la Normandie, 
55, ne pafle pas Caen, 
dont il ôte le gouverne- 
ment à Crevecœut-Mont- 
morency, qu’il donne à 
Bellefonds , 55 ; tomba 
malade à Rouen , N. 10. 
Nouveaux mécontente- 
mens qu’il elTuye de la 
part du duc de Bouillon St 
des Proteftans , 56 fir fuiv. 

Il donne le gouvernement 
de Poitou à Sully ,60,61, 
établit des manufaélures 
d’étoffes de foie; conver- 
fation entre lui & Sully à ' 
ce fujet, 63-71-72. Il va 
dîner chez Zamet, fa dé- 
penfe à la cha0e,au jeu 
& en maîtreffes 72; en- 
voyé une colonie en Ca- 
nada, 72. Jetons que lui 
préfente Sully, 75. Il eft 
touché de la mort delà 
duchellè de Bat, eq porte 
le grand deuil, 77-, le 
fait porter à fa cour , 77, 
78. Sa réponfeau nonce 
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fur cette mort , zZj 
Il charge Sully de la dif- 
cuflion des effets de cette 

princeffe , 29 f 
dilpofe, travaille 

au rétabliffcment des jé- 
fuites, 80, 8i_ Raifons 
pour lefquelles il les rap- 
pelle, malgré les raifons 
& les conftils de Sully , 
93-95, auquel il promet 
toute foitedefatisfaftions 
'de leur part, Il leur 
donne la Flèche , loa . Sé- 
jour de ce prince à Chan- 
tilly loa. Il découvre & 
pourfuit la trahifon de 
Nicolas l’Hôte , ^ , 
Manière dont il traite 
Villetoy, L16, Il lui rend 
fes bonnes grâces & le 
confole, 119^ N. aaJJ 
envoyé fes cardinaux au 
conclave, laô- Fréquen- 
tes vifites qu’il faità Sully 
à l’arfenal; converfation 
fingulière fur fes chagrins 
domeftiques , i ao. Il le fâ- 
che de la fermeté de Sul- 
ly, 130; lui en fait excu- 
fe , 1 33 ; lui confie fes 
déplaifirs fur la reine & la 
marquife de Verneuil , 
133. Lettre de reproche 
qu4l écrit à la marquife, 
133, N. II lui deman- 
de la promeffe de maria- 
ge, qu’ellelui refufe, 1 35: 
Agréniens qu’il trouvoit 


dans fon commerce , 126 , 
137. Défauts & caraftère 
qu’il reproche à la reine, 
141. Il ne fuit point iecon- 
feil que lui donne Sully, 
139, & l’engage à em- 
ployer les voies de la dou- 
ceur , 1 4a. Il fe raccommo- 
de par Sully, & fercbrouil. 
le de nouveau avec la reine, 
145.11 ne peutfe réfoüdre 
àagirenmaîtredans fa mai- 
fon, 146. Sa foibleffe pour 
madame de Verneuil , dont 
les artifices mettent Sully 
en danger de perdre la con- 
fiance de Henri IV, 151. 
Sa fanté fouffre de fes 
chagrins , i.y. Il fait ren- 
dre jufticeàlareine Mar- 
guérite, fur les biens de 
fa mère, 158, ^o. Il tra- 
vaille à prévénir les com- 
plots du comte d’Auver- 
giVe avec l’Efpagne & les 
Calviniftes contre lui -, 

1 59- 1 6 1 , & projette avec • 
Sully, un voyage au midi 
de la France , que les 
courtifàns font rompre, 
163-165. Il envoyé Sully 
en Poitou , i66, fe fait 
rendre la fameufe promeffe 
de mariage , à quel prix, 
180, N. 14. Il fait arrê- 
ter le comte d’Auvergne, 
183-190. Réponfe qu’il 
fait àlacomteffed’Auver- 
gne, 191 , N. 15. Il fait 
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aufli arrêter d ’En traguesSi 
Ja marquife de Verneuil, 
191.11 ne peuî fe réfoudre 
à éloigner la marqoife, & 
pardonne y à caufe d’elle, 
aux deux coupables : Par- 
ticularités fur ce fujet, 
Î 53 > N- 17 Ses amours, 
^8 , 201. Galanteries de 
ce prince, & périls qu’il 
court en allant voir fes 
maîtreffes, aci , N. 20. 
21 dépofe fon argent à la 
Baftille , aog. Difcours 
qu’il tient en plein con- 
feil à cette occalion , 206, 
207. Il entreprend la vé- 
rification des rentes , 208; 
établit une chambre de 
jullice , 2 i 8. Talens de ce 
prince pour le gouverne- 
ment , 22.^. Il interdit 
mal à propos le commerce 
avec l’Efpagne , 22S , & 
répare cette faute par un 
traité de commerce , dont 
il récompenfe le cardinal 
Bufalo, 230-233. Il con- 
tinue à appuyer fccrette- 
ment lesProvinces-Unies, 
240 J communique à Sully 
le compliment que l’am- 
banadeur lui avoit fait; 
demande à Sully fon avis , 
246-249, Réception qu’il 
fait àl’anibaffadeur'^d’Ef- 
pagne, 254, N. 14 U 
s’attache les princes 
d'Allemagne i fa réception 


TI ÈRES. S5? 
* • 

à l’ambafiadenr du duc 
de Wirtemberg , 256. 11 
fe remet en polTeffion du 
pont d’Avignon, 263266, 
achète du comte de Soif- 
fons le comté de Saint- 
Paul, 267 ; fait recevoir 
fon fécond fils naturel dans 
l’ordre de Malte, 269. 
Ràtimens qu’il fait conf> 
truite pour fes manufâélu- 
res , 270. Il le rengage 
avec la marquife de Ver- 
neuil ; motifs qui l’enga- 
gent à pardonner aux com- 
tes d’Auvergne & d’En- 
tragues, &c., 273-275. 
Vrais ou faux motifs de 
cette clémence , 275-278. 
Il fe brouille du nouveau 
avec la reine, 277. Il ac- 
corde aux j éfuitësladémo- 
litiondela pyramide, 280, 
N. 4. Il rend juftice à 
Suliy dans fon grand dé- 
mêlé avec le P Cotton , 
pour le college de Poi- 
tiers, 283, N. 5. Coup 
d’œil juRe de ce prince fuc 
la phyfionomie , 284 , N. 
(L 11 raccommode Sully 
avec le P. Cotton, 294, 
[& avec d'Epernon, 300. 
llfe porte àunercfulution 
violente , 304. Sa réponle 
à Sully , 3ÎT7II reconnoîc 
fon tort , & Cherche à fe 
raccommoder avec Sul- 
ly, 314. Explication & 
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converfation intéreffanct 

Î u’iUontenfemble, 317. 

)éfauc dans ce prince , de 
trop aimer la raillerie & 
les bous mots, 322, & d’a- 
jouter trop aifcmenc foi 
aux faux rapports, 315. 
Il rend toute fon ainiué 
& fa confiance à Sully, 
le juHifie en préfence des 
courtifans, 332-338» 
fait jufticc de fes calom- 
niateurs, 336 ; fe brouille 
& fe réconcilie une fé- 
condé fois avec lui, 337. 
Jugement fur cette con- 
duite, 336, N. 15. Il 
conclut le mariage de 
mademoi Telle de Sully avec 
le duc de Rohan, 339, 
340 ; préfens qu’il fait 
aux nouveaux mariés , 
340. Gratifications & grâ- 
ces qu’il accorde à Sul- 
ly , 340. Autres qu’il lui 
refufe pour fon frère & 
pour fon gendre, 34a, 
343. Il fait demander nia- 
dcmoifclle de Melun pour 
le marquis de Cœuvres, 
& eft refufé par les pa- 
ïens, 343, 344. 

Henkiot , comment 
reçu de M. de Sully , 68 , 
N. 14. 

Hesse f Guillaume 
landgrave de ), 308. 

Ho SE ITALIENS du 

|)ODC d’Avignon f en di- 


s L e 

vertiffant le» fbnd» , 
265. 

Hôte (Nicolas 1 ’^. 
Son caraétère, fes intel- 
ligences avec les feerd- 
taires d’état Efpagnols, 
109. Hiftoire de fa tra- 
hifon découverte pav 
Rafis , 1 1 1 . On cherche à 
l’arrêter, 113. H fe fau- 
ve, 1 17 , 1 j8 , & fenoye 
dans la Marne, tao. Par- 
ticularités fur cette affai- 
re, lao, N. 03. 

J acques Stuart, 
roi de la Grande-Bre- _ 
tagne, figne un formulaire 
de traité, 14. Audience 
de congé i careffes &pro- 
melTes qu’il fait à Sully , 
ao. Sa haine contre les 
jéfuites , 21. Préfens ré- 
ciproques , 22 , N. 3 * 
Craintes de ce prince fur 
l’arrivée de l’ambaffadeur 
d’Efp^ne à Londres , & 
fes irréfolutions , 27-33“ 
34. Sa clémence dans le 
châtiment des conjurés 
contre lui, 35, 36. Nou- 
veaux troubles à fa cour ; 
il chafie les jéfuites de fes 
états, 34,N.5.Ilesvoye 
â Sufly le traité figné, 
37. Il profite de l’intei* 
diélion du commerce entr« 
la France & rEfpague» 
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^30 J puis cherche à termi- 
aer ce différent, 0^ , 
*3*> laiffe aller à un 
accord avec l’Efpagne', 
contraire à fon traité avec 
Henri IV, 04 1-046, Il fait 
prendre à fes états le nom 
de Grande-Bretagne :mau- 
Yais effet de Ibn efprit de 
pacification , 046. 11 

moyenne un traite avec 
rEfpagne, 247; effet d’iine 

i wrole de ce prince à la 
ouange de Sully , 327. 
Janissaires ( les ) , 
obligent Mahomet III à 
chaifer la fultane mère, 
43 ) & Sinan-Bacha , 271, 
Jeannin (Reng^ 
travaille pour le rappel & 
le rétablilfementdes jéfui- 
tes , 8^ eft commis à la 
vérification des rentes , 

~^suiTES. Affaire de 
leur rétabliflcment. Con- 
feils aflcmblés fur ce fu- 
jet , raifon s pour & contre ; 
conditions de ce rétablif- 
fement , & autres parti- 
cularités, 8 q Sf fuiv. Ils 
font juftifiés fur leur at- 
tachement à la ligue, q3j 
recherchent la protedion 
de Sully , 22_ Réflexions 
fur* ce fujet, & éloge de 
cette fociété, gp, N. i^ 
Sentimens de quelques jé- 
fuites fur U grâce, fur 
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l’autorité du pape , & fut 
la confefiîon, loi. Mé- 
moire contre leur politi- 
que, 102 , 103^ brouil- 
lent les Catholiques avec 
les Proteftans Grifons , 
159. Ils obtiennent la dé- 
molition delà pyramide, 
aSo, N. 4. Haine qu’ils 
portent à Sully, & autres 
particularités à ce fujet , 
o8a. Ils font refufés dans 
la ville de Troyes, 283. 
Grand démêlé emr’eux Sc 
Sully, au fujet du collège 
de Poitiers , 2^ & fuiv. 
N. ^ Leurs cabales avec 
les'courtifans contre Sul- 
ly 5 304. 

Jetons d’or & d’argent 
prélèntés à Henri IV par 
Sully, 7 -;, 7<5 , N. L 
Jeu. P aflion & dépenfe 
de Henri IV pour le jeu , 

If (île & château d’). 
Deffeins de l’Elpagre fur 
cette île, 41^ 

iGNAce , travaille utile- 
ment au rétablilfement de 
la fociété en France , Sx, 
Ignorans( frères ) 
inflitués, 5Q. 

Indes, Remarques fur 
un écabliffem^t de colo- 
nies aux Indes, ^ N. 
il, 

, Invalides ( foldats ). 
Écablifibineut pour eux, 
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Joyeuse (le cardinal 
de ) , confeille à Henri 
IV de donner le gouver- 
nemenc de Poitou à Sully , 
60, eft envoyé à Rome 
pour le conclave, 126. 

1 s L O T ( fort de l’ ) , 
conftruit fur l’Efcaut par 
les Efpagnols, 246. 

Italie. Henri IV s’en 
attache les princes, 248. 

JüVIGNY ou DIVIONI , 
l’un des calomniateurs de 
Sully , 322. Son mémoire , 
325. Il eft puni, 334, N. 
13 . 


K. 


K. 


^AiNLOs , s’attache au 

parti de la France , 33. 

L. 

JL/ angres , refufe de re- 
cevoir lesjéfuites , 283. 

Languedoc. Cette 
province eft un ancien 
fief de la couronne non 
aliéné, 265. 

Laval ( Guy , comte 
de). On propofe de le 
marier à mademoifelle de 
Sully, 56. Ce mariage eft 
rompu , 339 , 340 
. Lavaruin (Jean de 
Beaumanoir de), eft fait 
gouverneur du Maine & 
du Perche , fe démet du 
gouvornement de Poitou 
en faveur de Sully , 60. 


Laure N s (André 
du ) , médecin de Henri 
IV,? 6 ,N 

Lenox (comte de). 
Sully lui fait des préfens , 
22. 

I.ÉoNOR ( la ) , haie d« 
roi Henri IV , 141. 

LEsDiGUièREs (Fran- 
çois de Bonne de) , eft 
aceufé d’intelligence avec 
Bouillon, 166 ; remercie 
Sully d’avoir fait obtenir 
au marquis de Crequy la 
meftre- de-camp du régi- 
ment des gardes, 333. 

Libelles Satyri- 
QUEs contre le gouverne- 
ment , communs fous le 
règne de Henri IV, 324. 

Ligne (l’amiral, prince 
de ) , refufe mademoifelle 
de Melun au marquis de 
Cœuvres, 344. 

Ligue. Faftion puif- 
fantc en Europe, fe condui- 
fant par les principes de la 
ligne, 103, adoptés auffi 
par une grande partie de la 
cour & du confeil de Hen- 
ri IV, 282. Motif de U 
haine qu’elle portoit à Sul- 
ly, 320. 

Loire. Utilité de /a 
[jonftion avec laSeinelHa 
Saône, 214. 

L O ME N I E ( Antoine 
de Brienne de ) , fecrétaire 
d’état, iiB. 

Londres. Honneur 
qu’elle 
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qu’elle fait à Sully, à fou 
départ, 22. Troubles qui y 
furviennent, 34. 

Longuet, l’un des 
tnnemis de Sully à la cour. 

Lorraine (maifon 
de). Occalîon où les prin- 
ces de cette maifon ont 
rendu de bons offices àSuI- 
^yi3î3-32?- 

Lorraine (Charles 
de ) , s’accommode avec 
^ Henri IV fur les meubles 
deladucheflede Bar , 80. 

Lune (D. Sanche de ), 
commande un corps de 
troupes Efpagaoles en 
Italie, 42. 

Lussan, eft pardonné. 


du comté de St.-Paul, a68. 

M A I U s ou M A l'o 
( Laurent ),jéfui te, s’em- 
ploya utilement pour le 
rétabliflement de fa com- 
pagnie en France, 81 , N. 
Promefle qu’ilfait à Henri 
IV au nom de la fociété, 
94. 

Malicorne , fe démec 
du gouvernement de Poi- 
tou, 60. 

M AR Aïs ( mademoi fel le 
du ) , belle-fille du duc de 
Sully, mariée par Henri 
IV à la Boulaye, 340. 

Marguerite de Va- 
lois. La juftice lui eft 
rendue contre le comte 
d’Auvergne ,fur la fuccef- 
fîon de Cathérine de Mé- 


M. 

M AD AME (Cathérine] 
de Bourbon ) , duchelTe de 
Bar. Sa mort, 76. Particu-j 
larités fur fa mort , fur fon 
caraélère, fur la difpenfede 
fon mariage , 07 , N. 2. 
Dileuffion au fujet de fa^ 
fucceffion , 79. | 

Mahomet III. On 
l’oblige de chaffer la ful- 
^ane fa mère ; fa mort , 43 
^ Maisses (André Hu- 
raultde),fe trouveaucon- 
feil fur le rétabliffement 
desjéfuites, 8a. L’un des! 
eommiflàires dans l’affaire I 
Tmt F. 


[dicis, 158, N. 5. Eloge 
de fa modération & de fon 
défintéreffemeut, 158. 

Marie de Médicis , 
reine de France. Ses pré- 
fens à Sully & à fon épou- 
fe , 76. Chagrins qu’elle 
caufe au roi par fa mau- 
vaife humeur, fajaloufie, 
&c., 134. Grâces qu’elle 
fe fait accorder , 144- 1 51. 
Sa haine pour la roarquilc'^ 
de Verneuil, 144. Elle 
écrit une lettre de foumif- 
fion à Henri IV , 1 45. Ils 
fe réconcilient & fe brouil- 
lent de nouveau , 145, 

1 4f • Elle cherche querelle 


\ 
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à Sully, 148. 

Markha^ (mylord), 
confpire contre Je roi 
d’Angleterre, 35. 

Marqüets (des), 80. 

Marseille , foulève- 
nient qui y arrive fur la 
défcnfe du commerce avec 
l’Efpagne , 0.1g. 

Mûriers cultivés en 
France, 63. 

Meuse; utilité de fa 
jonftion avec la Saone,a 14. 

Milice. Réglemens 
pour la milice, 23a. 

MoLiNA,Jéfuite, 101. 

M O N T ( du ) , ou des 
Monts , envoyé en Ca- 
nada, 73, N. 17. 

Monts AZON ( Her- 
cule de Rohan , duc de ) , 

327- 

Montigny ( François 
de la Grange de), 327. 
Montmartin, traite du 
gouvernement de Poitou 
pour Sully, 63. Employé 
utilement auprès des Gri- 
fons dans la Valtcline , 
S62. 

MoNTMOREN CY 
■(Henri de), favorife le 
rappel des jéfuites, 81, 
eft employé à lever la dé- 
fcnfe du commerce entre la 
F rance & l’Efpagne , 230. 

M OREILLES ( abbaye 
de ) , donnée au neveu 
de Sully, 341. 

Morges. Avis qu’il 


BLE 

donne contre Lefdiguiè- 
res, 166. 

Moussy (lepére), 
jéfuite , s’intrigue dans 
l’affaire de Poitiers, 293. 

Murat, tréforier de 
France, contribue à la dé- 
tention du comte d’Au- 
vergne, 18 2. 


Ni 


N. 


iRE.sTAN ( Philibert 
de) , capitaine des gardes , 
fait arrêter le comte d’Au- • 
vergne, 190. 

N ORTHUMBERLAND 
(comte de). Préfens qu’il 
reçoit, 23. Infulte qu’il 
fait au colonel Veto, 35. 

O. 


O. 


_ livari (Séraphin), 
obtient le chapeau de car- 
dinal, 127, N. 25. 

Orange (Maurice de 
Nallâu , prince d’ ) , prend 
Cadfant , 237 ; affiège l’E- 
clufe, qu’il prend enfin, 

327- 

Orange (princeffe - 
d’). Préfent qu'aie reçoit, . 
239 - 

Orbitbllo, pris pat 
les Efpagnols , 255. . 

Ordres- religieux jp 
pourquoi on a permis l’é- 
tabli (Tement de tant d’or- 
dres religieux en France; 
s’ils font utiles à l’état, 

270, N. 18. 
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Oreladoux (my- pape uni avec l’Efpagne 
lord ) , écoffbis, 30. & les jéfuites , 90 ÿ fuiv. 

Ornano (Alphonfe Le pape exclu delapof- 
) » 327 ) eft iméreffé fefllon du pont d’Avi- 
dans l’édit du droit d’an- gnon, 363-266. 
^rage»53-6i- ParabÈre fert utile'» 

OzERAi Cl’) , valet-de- ment le roi ,168. 
chambre de Henri IV, 83. Parasis , l’un des ac- 

OssAT (Arnaud d’ ) . cufateurs de Sully, 32a. 
Mémoire qu’il préfente au Parfait, ofiRcierdela 
roi contre Sully, 93. Chefs bouche de Henri IV, 31. 
d’accufation de ce mé- Parisiêre(N. de 
moire, 104. Sa juftifica- la), député à Henri IV 
tion ; particularités fur fa par la ville de Poitiers 
naiflance , fa vie & fa dans le démêlé de Sully, 
mort, 104 fZ/ü/v. N. javec le P. Cotton, 091. 

OsTENDE , attaquée enj Parlement de Pa- 
vain par les Efpagnols , Ris, s’oppofe au rétabljf* 
237. Prife de cette place, |feinent des jéfuites , 8a f 
241 ; fa rcfillance épuife'N. 4. 
rÉfpagne, 242. I Pascal, ambaffadeur 

Oval ou D’AuvAL.jde France chez les Gri- 
courrier de France à Lon- fons ,261. 
dres, 238. Perron (Jacques 

P- Davy , cardinal du ). Il 

P s’employe en faveur des 
ALATiN(réleéteur), jéfuites, loa. Il obtient le 
continue à foutenirBouil- chapeau decardinal, 127. 
lon, & cherche en vain à Perse. Ses guerres avec 

le faire appuyer parle roi la Turquie & la Mofco- 
JaMues, 57. vie, 271. 

Pâlot , receveur-gé- Persy- le-Riche, 
ném, deûitué, 44. capitaine du régiment de 

•* Panfou , maifon ap- Néreftan , fert au fiége 
partenante à Sillery, 293. d'Oftende, 238. 

P ANGE AS (madame Peuple, peu propre 
de ), donne un mémoire à conduire un état, 209, 
exaél des effets de Ma- a 10. 

dame, 79. Philippe III, roi 

Papes. Pohüqi^ duld’Elpagne,fesdeffcinsfur 

Qü 


t 
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la Barbatîe , ^ & fur 
Jes côtes de làiMéditer- 
lanée , 39. H fait venir à 
Madrid’^s enfans de Sa- 
voie , & ieut donne les 
iignitds d’Efpagne, 40, 

N. 

Piles , gratifié d’Hen- 
ri IV ,304- ^ 

Place de France. 
Projet & deffein de cette 
place, ^ , N. lôr* 
Plessis-Mornay 
(Philippe du), intrigue 
en faveur de Bouillon, 
57 , excite les Proteftans 
a la révolte , ifiû* 
Poitou. Le gouverne- 
ment en eft donné à Sul- 
ly, 6 cl Valent de ce gou- 
•vernement , 62. 

Politiques. Belles 
réflexions politiques fur 
le gouvernement, 21 1- 
fli Autres fur la ruine 
l’affoibliffement des 
Etats , 2^ ^ 

Pontcarre, eft ap 
pelé au confeil , fur le ré- 
tabliffement des jéfuites, 

PONT-COURLAY , 

gentilhomme .calvinifte 
Scs brigues contre Sully 
en Poitou, 167 ; employé 
à la réconciliation de Sul- 
ly avec le P.Cotton dans 
l'affaire du colléjjc de Poi- 
tiers, 294. 

Port^Ieacols pris 


par les Efpagnols , 255, 
PouGES (eaux de), 
prifes avec fuccès , 1 ^ 7 - 
Pousou , maire de S.- 
jean d’Angely, 343. 

Prada, fecrétaire d é- 
tat du roi d’Efpagne , 109» 
Praslin (Charles d« 
Choifeul, marquis de). 

Princes. Devoir des 
princes par rapport à l’ad- 
miniftration de leurs états, 
209. 

Protest ANS. Brouil- 
leries entre les Proteftans 
Anglois & les Puritains , 
35. Les Proteftans Fran- 
çois tiennent une affemblée 
féditieufe à Saumur , SZi 
Us cabalent au fynode de 
Gap, £Z-ô 8- 
chaînement contre ViUe- 
roy , à l’occafion de la tra- 
hifon de l’Hôte , 1 1_5: Suite 
des brigues de leurs chefs , 
159. Leur oppofition à 
SOTy dans fon voyage de 
Poitou, 17a. 

Pu GE T, tréforier de 
l’épargne, 3^- 

P U R I T A I N s ; voyet 
Protestans. Conféren- 
ces à Londres , entr’eux & 
les Anglicans , 244* 
Pyramide (la') éle- 
vée fur le fol de lamaifon 
de Çhâtel; eft abattue; 
particularités fur cette py- 
ramide, 280, N. 4^ 
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R, 


R. 


-AFis (Jean de Ley- 
ré, dit), dccouTte la tra- 
hifon de l’Hôte , 1 1 1 , en 
donne avis à Barrault, & 
fe fauve d’Efpagne , 1 1 1 
1 J 3; vient en apporter les 
preuves à Henri IV , 
114 & fuiv. 

Raleich ( mylord ). 
Il confpire contre le roi 
d’Angleterre, 35. 

Rebours , commis à la 
vérification des rentes , 
217. 

Recollets, infti- 
tués, 59. 

Régal (droit de), 
inaliénable; en quoi il 
fonfifte, 265. 

Regnouard , correc- 
teur des comptes, employé, 
à la vérification des ren 
tes , 017. 

Religieux & Moi- 
KEs.Ordres religieux éta 
tlis en trop grand nom 
bre par Clément VIII , 
59. Autres qui s’établif- 
feot en France, 270. 

■ Rentes. Leur vérifi- 
cation, 2ifi. 

• Requêtes (ChidlIlRe 
des) , fupprimée au parle- 
ment de Touloufe , 54. 

RheiMs , refufe de re- 
cevoir les jéfuites, 283. 

RiCHARDOT(Jean 

préfidenc de), employé 


dans l’affaire du traité de 
commerce entje la Franco 
& l’Elpagne, 2:2. 

Richelieu C François 
du Plefiis de) , cherche A 
dcffervîr Sully pendanc 
Ton voyage en Poitou, 
167, N. 8; employé a la 
réconciliation deceminif» 
tre avec le P- Cotton, 

593. 

Richelieu (cardinal 
ide ) , a fuivi le fyftéme 
politique de Sully pour 
l’abaiffement de la maifoo 
d’Autriche, 107, N. 18. 

Richeome ( le père) , 
Ijéfuîte , dédie un livre à 
Sully, Û95. _ ^ 

R^ochelle (la). Ref- 
pefts & honneurs qu’elle 
rend au roi en laperfonne 
de Sully, 169. 

RocKEPOT (Antoine 
de Sully de la), revient 
en France 109. 

Rohan (Henri II, 
dire de) , fon mariage 
avec madcmoifelle de Sul- 
ly 56. Ses cabales dans 
le parti Calvinifte, & 
auprès du roi d’Angleter- 
re, 159» lôo Ses droiw 
à la fucceffion de la mai- 
fon d’Albret , 339- 
époufe mademoifelle de 
! Sully, 339 » 340 '» 
Rohan ( Marguénte de 
Béthune, ducheffe de), 
[gouverneur de St. -Jeta 

Q »y 
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d’Angely, 34a. ly ^ la lieutenancc-de- 

Rohan (Maf guéri te roi en eft refufée au gou- 
de Bétbutne , duchelTe vetneur , 341. 
de y y fon mariage , 56 , Salionac ( Jean de 
eft célébré, 339. Anec- Gontault) , arabaffadeur 
dotes fur le fils prétendu à la Porte Ottomane , 27 r. 
de ce mariage j voyez Salique C loi ) ; voyez 
TANCRèDE. Sully. 

Roqüelaure (An- Sancy (Nicolas de 
toine de), ami de Sully, Harlay de); fa haine pour 
25. Sully , fes diflipations , fà 

Rosny , château & juftification fur une par- 
terre appartenans à Sul- tie des reproches que lui 
ly, 54. fait Sully , 32a, N. 10^ 

R OUB ai s ( Mariede Santenay, l’un des 
Melun, dame de), re- ennemis de Sully, 32a. 
fufe l’alliance du marquis S a NT Y, jardinier de 
de Cœurres pour made- la reine, 150. 
rooifelle de Melun , 344. S aone; utilité de (h 
Rovidius ( Alexan- jonélion avec la Loire, 
dre),fénateurMilanois, 214. 
employé dans l’affaire du Sarroque, capitaine 
commerce entre la France Flamand , Q39. 

& l’Efpagne , 232-235. Savoie ( Charles- 

Emmanuel , duc de) , 
S ' anime l’Ëfpagne contre la 

S France , 40. Il envoyé 

aint -Antoine fes enfansà Madrid, 40. 
(N. de ), aa. Il termine fes guerres 

Saint-Georges avec la république de Ge- 
( comte de ) , conduit nève , 40. Part qu’il a 
des troupes Efpagnoles en dans l’affaire du pont 
Flandre , 42. d’Avignon, 263. 

SAiNT-GiRAN(N. m^ussAYE (la) rend 
de), 327. fer vice au roi dans le parti 

Saint-Germain de proteftant, 173. 

Clan , prend les intérêt? Schomberg (Henri 
de Bouillon contre Hen- de), maréchal de France, 
ji IV & Sully, 172. 327. 

Saint-Jean d’Ange- Séditieux ( parti 
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des) , leurs cabales en 
France, 129. Motif de 
leur haine pour Sully, 
320 - 

Seigneurs , ou grands 
du royaume. Motifs de 
leur haine contre Sully, 

Seine-, utilité de fa 
jonélion avec la Loire, 

S E R V I N ; caraétère 
monftrueux de ce jeune 
homme, 31 , N. 4. 

SiDNE Y (mylord), 
cft nommé pour recevoir 
Sully dans Londres, aa. 

SiLLERY (Nicolas 
Brularc de ) , travaille 
dans le confeil & à la cour 
pour le rappel des Jéfui- 
tes , Sr ; d’avis contraire i 
Sully fur la tolérance des 
religions , 124. Il brigue 
le chapeau de cardinal 
pour Villars & Marque- 
mont contre du Perron & 
Olivari, 127; employé 
utilement dans les brouil- 
leries domeftiques de 
Henri IV, 151 ; obligé 
de fignerle traité de com- 
merce avec l’Efpagne, 
236. Il eft nommé com- 
mi (Taire dans l’affaire de 
l’acquifition du comté de 
S.-Paul, a68 ; fe joint 
aux courtifans & aux jé- 
fuites dans l’affaire de 
Grillon pour perdre Sul- 


ïy> 306, à qui il tend 
toute forte de pièges , 
.-^14. Motifs de cette 
haine, 300. ' 

Sinan-Bacha; voyez 

J ANISS A 1 RES. 

SoissoNs (Charles 
de Bourbon , comte de ) , 
blâme indireéfement les 
négociations de Sully à 
Londres , 2^ Il fe brouille 
de nouveau avec ce mi- 
niftre fur un édit obtenu 
par furprife, 45, 46. 

SoissoNS de), 

Sol pour,livre, 
converti en augmentation 
fur la taille, 020. 

SouRïîis( François 
d’Efeoubleau , marquis 
de ) , va à Rome pour le 
conclave, 1 26. 

S0UTnAMPT0N(c0m- 
te de ) , querelle qu’il a 
avec Grey , 3^ 

Spa (eaux de) prifes 
avec fuccés , 157. 

Spinola (Trédéric), 
combat naval où il elt 
tué, 3^ 

Stuart (maifonde), 
comment la couronne 
d’Angleterre paffe à cette 
maifon, 253. 

Stunioa ou CUNIOA 
( D. Balthafar de ) , eft 
envoyé ambaffadeut en 
France, & employé dans 
l’afiiiire du trente pour 
Q iv 
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«ont, 235, N. 6 . Entretiens fecrets entre 

Suisses. Ils fe ren- Henri IV & lui fur le 
dent médiateurs entre le même fujet, 32. Il reprend 
duc de Savoie & la ré- fes travaux dans les fi- 
publique de Genève, 4o. nances , 43. Il fait des re- 
Abus dans la manière préfentations au roi fur 
d’acquitter les dettes de quantité de petits édits 
k France aux fuiffes, 113. accordés trop facilement, 

" Part qu’ils ont dans l’af- 45. Eloge de fa fermeté , 
Jairedela Valtelinc&des ^3, N. 8. Il reçoit & 
•Cîifons, 159. traite le roi à Rofny t 

Sully (Maximilien accident qui trouble cette 
de Béthune, marquis de fête, 55. Il s’employe à 
Rofny, duc de ). Bon apaiftr les mutineries des 
trakeraent <]|^u’il reçoit du Cakiniftes , & fait fuppri- 
Toi d’Angleterre, 10. mer le dogme du pape 
Modèle du traité qu’il autechrift, 57-59. Il eft 
conclut avec lui, 13,14, fait gouverneur de Poi- 
faute de n’avoir point ap- tou, 60. Pourquoi il s’op- 
porté un blanc-Bgné : fuc- pofe à l’établiffeinent des 
eés & éloge de cette né- manufaélures de foie ÿ 
gociation, 1 1 . Dépêches 63-68 , N, 14. Ses lé- 
interceptées , Son flexions à cet égard, & 

feupçon contre les corn- 1 principes fur leluxe&fur 
mis de Villeroy, 17. Il les arcs que l’on doit cul- 
reçoit à Weftminftet fon tiver en France, 65. Ses 
audience de congé, ao. maximes fur la police, 67, 
Carefles & honneurs que 63 . Comment il reçoit les 
le roi lui 'fait : fes pré- marchands de foie qui ve- 
fens au roi , à la reine & noient lui faire des repré- 
aux feigneurs & dames de fentations,68,N. 14 j fes 
Londres, aa, 23. Il fe plaintes contre les gens de 
rembarque; danger qu’il robe, 69, 70. Il blâme 
court dans le trajet; fon les dépeufes exceffives de 
féjour à Douvres, 23; il Henri pour le jeu, fas 
vient trouver Henri IV maîtreffes,&c., 72; s’op- 
â Villers-Coterets , ac- pofe à la colonie envoyée 
cueil qu’il en reçoit : en- en Canada, 73. Il pré- 
tretien public fur fon am- fente à leurs majeftés les 
baffade, 24, 25, 09. jjetons d’or & d’argent. 
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75. Il eft employé à lalceflcpour lui, i4r, 14»^ 


difcuflion de la fucceffion 
de la duchefTc dcBar, 79 ; 


opine dans le confeil, en 
parlant au roi , contre le 
rétabliflement des jéfuites, 
8.-^, qu’il favorife enfuice 
pour plaire au roi, 97-101. 
Il préfente un mémoire 
contre d’Oflat, & invec- 
•ivc contre la politique 
des minières Si des cour- 
tifans dévoués à l’Êfpa- 
gne , ïoa-104; eft au- 
teur du fyftcQje politique 
du cardinal de Richelieu 
pour l’abailTement de la 
maifon d’autriche, 107 
11 aide à découvrir la 
trahifon de l'Hôte, io8. 
Manière dont il fe conduit 
«n cette occafion avec 
"Villeroy, iig. Mémoire 
qu*il a compofé pour la 
tolérance des religions, 
la.q- 124. Converfacion 
üngulière où Henri lui 
confie fes chagrins domef- 
tiques, caufés par la reine 
& parla marqui le de Ver 
seuil : fermeté de ce mi- 
niftre en parlant au roi , 
qui lui fait des exeufes de 
fon emportement , 129. Il 
donne à ce prince un 
confeil qu’il ne fuit pas, 
139-1 41 ; s’employe 
apaifer ces démêlés : fon 
refpeél pour la reine, & 
déférences de cette prin- 


II raccommode le roi & la 
reine, qui, enfuite, fe 
brouillent, 14^ Il ne peut 
infpirer à Henri la fer- 
meté néceflaire en cetto 
occafwn , Si encourt lui- 
même la haine de la rei- 
ne , 147. Sujet de plain- • 
tes que lui donne cette 
princeffe , 189. Il ceflê de 
fe mêler de cestracalfe- 
ries , qui l’expofent à per- 
dre les bonnes grâces du 
roi , 150, & tâche inuti- 
lement à engager la mar- 
qeife de Verneuil à fe fé- 
parer elle -même de ce 
prince, 153. Louanges ré- , 
ciproquesdelarcincMar- 
guérite & de Sully, 158. 

Il veille à prévenir le« 
cabales des féditieux ^ 
159, & cherche à enga- 
ger Henri à fe montrée 
dans les provinces , i<?3. 

Il va vinter le Poitou, 
166. Calomnie contre lui , 
167-169. Honneurs & ref- 
peéls qu’on lui rend. Uti- 
lité de ce voyage, 17 i- 
175. Il va vifîter Saint- 
Jean d’ Angely , Brouage , 

171 , puis fe rend à 
Thouars; déconcerte les 
projets de laTrémouille 

172 S? fuiv. ; loue la moi* 
dération de Clément Vin 
envers les Proteftans , 
174. Services, qu’il rend 
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à d’Epernon, 176. Me- 
fares qu’il prend poui faire 
arrêter d’Auvergne, 18 r. 
Lettres qu’il reçoit de 
lui , & ^’il lui écrit , 
1 88- iQo. Reproches qu’il 
fait à fa tnarquife de Ver- 
neuil , qu’il eft chargé 
d’interroger , & autres 
particularités à cet égard , 
193, 194. Il ne peut en- 
gager Henri IV à la ren- 
voyer, 197. Anecdote à 
ce fujet, N. ig. Il 
fait dépofer^e tréfor du 
roi à la Bailille : confeil 
& réglement à ce fujet, 
fl05, ao6. Ses réflexions 
fur le gouvernement & les 
devoirs des rois , S09- 
211. Son mémoire fur les 
mayens d’augmenter les 
finances , & de rétablir le 
commerce, an, .215; 
entreprend la vérification 
des rentes , 216 ; établit 
une chambre de Juftice : 
Autres réflexions fur la 
finance , ai8. 11 garnit 
Brenol de tout le néceflai- 
re , 221. Il oblige les tré- 
foriers de France à met- 
tre de l’ordre dans leurs 
comptes, 219, fur la mi- 
lice; établiflement -pour 
les foldats invalides ,222. 

^Caufes de la ruine & de 
l’affaibli ffement des états , 
225. Jugement qu’il porte 
ftir le caraélère & la po- 


litique de quelques uns 
de nos rois , 226. Il com- 
mence le canal de Briare , 
227 , s’oppofe à l’édit du 
trente pour cent,&enfuitè 
répare cette erreur par un 
traité de commerce avec 
l’Efpagne , 228. Ses maxi- 
mes de gouvernement trop 
auftères , 226 , 227. Il 
oblige Villeroy & Sil- 
lery à figner le traité de 
commerce , 236 , favorife 
fous main les Flamands , 
239, fes confeils à Henri 
contre la politique Efpa- 
noie, 249. Son fentiment 


ur la lih Saliqucj &Tut 
les alliances de la raaifdn 
de France, 251. Il fait 
part au cardinal Bufah» 
des grands projets de 
Henri IV, 255; foutienc 
les Grifons contre l’Ef* 
pagne dans l’affaire de lit 
Valteline , '159 , 160; re- 
met le roi en poflbffion 
de lès droits fur le pont 
d’Avignon , 264 ; le dé- 
tourne de l’acquifîtion du 
comté de Saint - Paul , 
267 , 268; cherche à le 
diffuader fur les bâtimens 
pour fes manufaélures , & 
fur la trop grande multi- 
plication des moines , 269, 
270; voit avec peine îa 
grâce que ce prince ac- 
corde à d’Entragues & à 
d’Auvergne , 274; refufe 
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de fc mêler de cette aifaire 
auprès de la marquife 
deVerneuil, 27 4 ; cher- 
che à apaifer la reine, 
ar7- Il s’oppofe à la dé- 
molition de la pyramide , 
zSû. Grand démêlé entre 
Ju i & le père Cotton, au fu- 
jet du collège de Poitiers, 
283, N.Ilfejuftifie, a87, 
gga. Il fe raccommode 
avec le père Cotton , 294. 


duc de Rohan , 338,339 , 
& fa belle-fille à la Bou- 
laye, 340. Il travaille 
inutilement à faire réuffir 
le mariage du marquis de 
Cœuvres avec mademoi- 
felle de Melun, 343, 344- 
Sully (duchefle de ), 
préfens qu’elle reçoit de 
leurs majeftés, 76. 

Sultane ^ère de 
Mahomet III), chalTée 
de Conftantinoplc par le# 
Janiflaires, ^ , . 

T. ' 

X 

ALAMONE, nfurpé 
par l’Efpagne , 2.43. 

TAMBONNEAU(Ie 
préfident ) commis à U 
vérification des rentes , 
217. 

TancrÈjje , prétendu 
héritier de la maifon de 
Rohan, 33^ N. ^ 
Thoü C Jacques Au- 
gufte , préfident de ) , 
opine dans le confeilcon^ 
tre le rétabliflement de# 
jçfuites , 82 ; <eft commis 
à la vérification des ren- 
tes , 217. 

TOLERANCE fur la re- 
ligion conleillée par Sul- 

ly, 2M, 

Toulouse. Mécon- 
_ ^ tentement de Henri IV 

férens furc«te conduite ,; contre ce parlement, ga. 
337- Il marie fa fille au [Ses anciens comtes , 


Affaire de la meftre-de- 
camp entre lui , d’Eper- 
non & Grillon , dans la» 

3 uelle il court rifque 
'être difgracié ; détail 
fur cet accident; 297, 
300. Lettres réciproques 
du roi & de lui , & fervi- 
ces que lui rend, dans 
cette occafion, la maifon 
de Lorraine, 311-313. 


Artifices fit libelles mis en 
ufàge par fes ennemis., 
320, qui l’accufent d’in- 
telligences criminelles 
hors du royaume , 326. 
Il les convainc de calom- 
nie, S3I - 333 - Il ter- 
mine l’affaire de la mef- 
tre-de-camp à la fatis- 
faétion du roi , 33g. Ses 
plaintes contre Lefdiguiè- 
res, 335- H’fe rebrouille 
& fe raccommode une fé- 
condé fois avec le roi, 
■3.3<5, 337. Jugeraens dif- 
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fiux dei rois de France 
265- 

Toürnelles, Henri 
IV établit fes manufaélu- 
les dans l’caceinte de ce 
château, contre le con- 
feil de Sully , 7a, N. 16 

Traité entre l’Ef- 
pagne & l\1ngUterre , 
»4r,N 9. 

Tremouille (Clau- 
de de Touars , duc de la). 
Ses cabales parmi les Cal- 
■viniftes contre l’état, 56. 
Sa mort, 175, N. 10. 

Trente pour cent 
( édit du) publié, enfuite 
révoqué, 034. 

Trésor Royal, eft 
établi à la BaHille, ao6. 

Troyes. Lesjéfuites re- 
fufés dans cette ville , 383. 


V. 


V. 


ALLON, l’un des en- 
nemis de Sully à la Cour, 
320. 

Varennb (Guillau- 
me Fouquet de la) , em- 
ployé dan^les brouilleries 
de Sully avec le comte de 
SoiiTons, 52. Bons offices 
ou’il rend aux jéfuites 
dans l’affaire de leur rap 

Î el , 8a. Il eft député par 
lenrilV à.lamarquifede 
V erneuil arrêtée, 1 92. Il fe| 
joint auxjéfuitcs pour per- 
dre Sully dans l’affaire de 
la meftre-de-camp , jo6. 


VaugiLaS (André de 
Cochefîlet , baron de ) , 
député vers la reine 
d’Angleterre, 19. 

VÉLASQUEs(Jeaa- 
Ferdinand de ), ambaffa- 
deur Eîpagnol , cabale 
contre Henri IV , 34 ; eft 
employé à l’affaire du 
trente pour cent, 233, 
conclut à Londres l’ac- 
cord entre l’Elpagne & 
l’Angleterre ; comment 
reçu d’Henri IV , 248 , 
354, N. 14. 

Vendôme (Céfàr do 
Bourbon , duc de ). Il de« 
mande mademoilblle de 
Cœuvres en mariage Sc 
eft refufé , 344 
Vent adour(M. 
de) , 327. 

Vere (le colonel) , 53; 

Verneuil (Cathéri- 
ne-Henriette de Balzac 
d’Eutragnes , marquife 
de). Sa haine pour Sul- 
ly » 49 > 50 * Préfent 
qu’elle reçoit de ce prin- 
ce, 7 a. Ses cabales dans 
le parti féditieux, 129. 
Ses inégalités , fa mauvaiiè 
humeur; 13^, N. q 5 . 
Elle refufe avec hauteur 
de lui rendre la promefle 
de mariage, 135. Elle le 
met en tête de faire caffec 
le mariage de la reine,, 
154 êji* {aiv. Elle fait ao- 
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■•order la grâce à d’Au- 
vergne & à d’Entragues , 
& en difte les conditions 
pour elle -même, a76. 
Motifs de fa haine con- 
tre Sully, 3ao. 

Vers a soie, élevés 
& cultivés en France , 63. 

Versenay, l’un des 
calomniateurs de Sully , 
aao. 

Vie ( Dominique de^, 
eft appelé au confeil fur 
le rappel des jéfuites, 
Employé dans l’affaire du 
trente pour cent, a.34. 
Ambaffadeurchezles Gri- 
fons , a6i. 

Villa MedianaCIc 
comte de), ambaffadeur 
d’EfpagneàLondres, 232. 

ViLLARS (Jérome 
de) , archevêque de 
Vienne, 127. 

ViLLEROY (Nicolas 
de Neufville de ) , opine 
& travaille pour les jéfui- 
tes dans l’affaire de leur 
rappel, Examen & 
juftification de la conduite 
de Villeroy en l’occafion 
de la trahifon de Nicolas 
l’Hôte ,115. Lettres ré- 
ciproques de lui & de Sul- 
ly fur ce fujet, 122, 133. 
11 demande le Chapeàude 
cardinal pour MM. de 
Villars & de Marque- 
mont, & eft lefufé, 127 i 


il ligne le traité de com- 
merce entre la France & 
l’Efpagnc , 23Ô; confeil le 
à Henri IV l’acquifition 
du comté de Saint-Paul, 
268 ; fe joint aux cour- 
tifans pour perdre Sully 
dans l’affaire de la mef- 
tre-de-camp , 306. Pièges 
qu’il tend à ce miniflre , 
314. Motif de cette haine, 
.1^0- 

V 1 1 R Y ( Louis de 
l’Hôpital), i86. 

Université de Pa.* 
RIS. Elle s’oppofe inuti- 
lement au rappel des jé- 
fuites, 82. 

V ROREYLZEN , tra- 
vaille au traité de com- 
merce entre la France & 
l’Efpagne , 23a. 

W. 

W ATSON , prêtre Av- 
glois, confpire contre 1* 
roi Jacques, 35, N. 6. 

Westminster (pa- 
lais de) , 20. 

WiRTEMBERC (duc 
de ) , 256. 

V 

X VERNE, envoyé en 
Efpagne par le comte 
d’Auvergne, i8o. 


Z 

71 A M E T (. Sébafticn) , 


* 

«74 . Table des Matièr-es. 

employé dans les brouil- meftre-de-camp , 304. 
leries au comte de Soiflbns Zopire. Trait de Da- 
avec Sully, 52; envoyé à rius & de Zopire, 97, 
Sully dai>s l'affaite de la[N. 11. 


Fin, de la Table du cinquième Folume, 

r 
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